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À Clémentine et Antoine.
Et à nos parents
qui ont pris la responsabilité de nous aimer.




Il existe des endroits sur Terre où le monde n’est plus celui que nous connaissons. Des endroits où tout devient possible. Même l’impensable.

Des boutiques obscures pleines de livres ou de bibelots étranges, comme celle qui ouvre cette histoire, des ruelles étroites où personne n’ose s’aventurer, parfois même dans une forêt, un lieu entre deux buissons. Il suffit de savoir regarder. Et de laisser agir la magie.

Car ce livre est un grimoire.

Mais prenez garde, si vous décidez de tourner la page, il vous faudra une baguette magique : votre âme de rêveur. Celle que bien des gens perdent en devenant adultes. La possédez-vous encore ?

Alors, ensemble, poussons la porte de ce monde… nouveau.



Maxime Chattam, Edgecombe, le 2 mai 2007.






LIVRE I
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  L’ALLIANCE
DES TROIS





PREMIÈRE PARTIE
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La Tempête


  
1

Premier signe


    
La première fois que Matt Carter fut confronté à une sensation « d’anormal », c’était juste avant les vacances de Noël. Ce jour-là, il aurait dû se douter que le monde ne tournait plus rond, qu’il allait se produire quelque chose de grave. Mais quand bien même il aurait pris ce phénomène au sérieux, qu’aurait-il pu faire ? Pouvait-il imaginer à quel point tout allait changer ? Aurait-il pu l’en empêcher ? Certainement pas. Il n’aurait rien pu faire, sauf prendre peur, ce qui aurait été pire.

C’était un jeudi après-midi, l’avant-dernière journée de cours. Matt accompagnait Tobias et Newton dans La Tanière du dragon, une boutique spécialisée en jeux de rôles, wargames et autres jeux de plateau. Ils étaient partis du collège et marchaient dans les longues rues de Manhattan, à New York.

Matt, quatorze ans bien que sa taille lui en fasse paraître deux de plus, adorait se promener dans cette ville, entre les canyons de buildings étincelants. Il avait toujours possédé une imagination débordante, et dans ses moments de rêve il se disait que Manhattan était une forteresse d’acier et de verre, les centaines de tours protégeant ses habitants d’un danger extérieur. Lui se sentait un chevalier parmi d’autres, attendant le jour où l’aventure ferait appel à ses talents, sans se douter un instant que celle-ci allait prendre un tour inattendu, tout aussi implacable qu’angoissant.

– Il ne fait pas froid pour le mois de décembre, vous avez remarqué ? demanda Tobias.

Tobias était un garçon noir, assez petit, toujours actif : s’il ne tapait pas du pied ou n’agitait pas les doigts alors il parlait. Le médecin lui avait dit un jour qu’il était un « grand angoissé » mais Tobias n’y croyait pas, il débordait seulement d’énergie, point. Il avait un an de moins que ses camarades, et un vrai don pour les études, au point d’avoir sauté une classe.

Et une fois de plus il avait raison : les blizzards habituels à cette période de l’année n’étaient pas apparus et la température refusait de descendre au-dessous de zéro.

– Avec les scouts, continua-t-il, on va même aller camper dans le comté de Rockland pendant les vacances. Camper en plein mois de décembre !

– Lâche-nous avec tes scouts, protesta Newton.

Newton, au contraire, était aussi grand et costaud pour son âge qu’il manquait de subtilité, essentiellement tourné vers sa petite personne. Néanmoins il était un compagnon de jeux de rôles inestimable pour son imagination et son implication.

– N’empêche, c’est vrai ! insista Tobias. Ça fait deux ans de suite qu’on n’a presque pas de neige, moi je vous le dis : c’est la pollution, ça dérègle toute la planète.

– Ouais, eh bien en attendant, vous allez avoir quoi pour Noël ? demanda Newton. Moi j’attends la nouvelle Xbox ! Avec Oblivion, j’adore ce jeu !

– Moi j’ai demandé une de ces tentes qui se déplie toute seule quand tu la sors de son sac, répliqua Tobias. Des jumelles pour l’observation des oiseaux et aussi un abonnement à World of Warcraft pour l’année prochaine.

Newton fit la moue, comme si une tente et des jumelles ne pouvaient être des cadeaux acceptables.

– Et toi, Matt ? interrogea Tobias.

Matt marchait les mains dans les poches de son manteau noir qui ondoyait dans le vent. Ses cheveux bruns mi-longs lui fouettaient le front et les joues. Il haussa les épaules :

– Je ne sais pas. Et je crois que cette année, je préfère l’ignorer. J’aime bien les surprises, c’est plus… magique, dit-il sur un ton qui manquait de conviction.

Tobias et Matt se connaissaient depuis l’école primaire, et Tobias comprit que ce Noël-ci aurait une saveur particulière pour son ami : ses parents venaient de lui annoncer qu’ils se séparaient. Au début, fin novembre, Matt avait pris la nouvelle avec philosophie, il n’y pouvait rien, c’était la décision de ses parents et bon nombre de ses copains vivaient ainsi, un coup chez leur père, la semaine suivante chez leur mère. Puis, au fil des semaines, Tobias l’avait vu s’étioler à mesure que les cartons s’entassaient dans l’entrée en vue du déménagement, prévu pour le début d’année. Il était moins concentré pendant leurs parties de jeux, et même pendant les cours, ses notes – déjà pas extraordinaires – s’étaient effondrées. La réalité du divorce le rattrapait.

Ne sachant que répondre, Tobias donna une petite tape amicale dans le dos de son camarade.

Ils descendaient Park Avenue, longeant le sillon du chemin de fer qui coupait l’artère en deux, et arrivèrent dans un quartier moins entretenu. Les trois garçons savaient que leurs parents n’aimaient pas qu’ils traînent dans ce coin. Des détritus jonchaient le trottoir et des tags s’étalaient sur les murs. Au croisement avec la 110e Rue, le trio tourna, presque rendu à La Tanière du dragon. Ici les immeubles étaient moins hauts, mais le soleil n’y descendait pas à cause de l’étroitesse de la voie. Les ombres des habitations rendaient l’endroit sinistre.

Newton désigna la devanture crasseuse d’une boutique dont la poussière opacifiait la vitrine. Seule restait lisible la pancarte flottant au-dessus de l’entrée : AU BAZAR DE BALTHAZAR.

– Alors les gars, vous êtes toujours des poules mouillées ?

Matt et Tobias échangèrent un bref regard. Le Bazar de Balthazar servait aux garçons du collège pour tester leur courage. Outre le lieu qui n’avait rien d’accueillant, c’était surtout son propriétaire qu’on craignait. Le vieux Balthazar détestait les enfants, à ce qu’on disait, et n’hésitait pas à les jeter dehors à grands coups de pied dans l’arrière-train. De là étaient nées nombre de légendes à son sujet et on ne tarda pas à entendre que le Bazar était hanté ! Personne n’y croyait, mais on prenait soin de ne pas s’en approcher. Pourtant, à la rentrée, Newton s’y était rendu, tout seul. Il en était ressorti après avoir passé les cinq minutes réglementaires pour réussir l’épreuve. C’était tout Newton ça : le besoin de prouver sa bravoure, quitte à faire des choses puériles.

– On n’a pas peur, fit Tobias. C’est juste que c’est débile cette histoire.

– C’est l’épreuve du courage ! rétorqua Newton. Sans ce genre de test, comment veux-tu prouver ta valeur ?

– On n’a pas besoin de ce genre de trucs idiots pour être courageux.

– Alors vas-y, prouve-moi que c’est idiot, qu’il n’y a rien à craindre et que tu es un homme, un vrai !

Tobias soupira.

– Il n’y a rien à prouver, c’est nul, c’est tout.

– Je savais que tu te dégonflerais, pouffa Newton.

Matt fit un pas en avant, vers la rue.

– OK, on va y aller, Tobias et moi.

L’intéressé ouvrit de grands yeux surpris.

– Qu’est-ce… qui te prend ? bafouilla Tobias.

– Puisque vous êtes deux, entama Newton, vous devez revenir avec quelque chose.

Tobias fronça les sourcils, tout ça prenait mauvaise tournure.

– Quoi ? Comment ça ? fit-il.

– Vous devez piquer un truc à Balthazar. N’importe quoi, mais revenez avec un objet. Et là, vous serez des braves, les mecs ! Vous aurez tout mon respect.

Tobias secoua la tête :

– C’est complètement idiot ce…

Matt l’attrapa par l’épaule et l’entraîna pour traverser avec lui la rue en direction de la vieille échoppe.

– Qu’est-ce que tu fais ? protesta Tobias. On ne doit pas y aller ! Newton est un crétin qui fait ça pour se foutre de nous !

– Peut-être, mais au moins il arrêtera avec ça. Viens, il n’y a rien à craindre.

Tobias marchait à ses côtés, profondément mal à l’aise à l’idée de faire quelque chose qu’il ne sentait pas. Matt n’aurait jamais fait ça avant que ses parents divorcent, songea-t-il. Il n’est plus le même. C’est comme le climat, tout fout le camp !

Matt marqua une pause devant la porte du bazar. Ce dernier semblait si vieux qu’il aurait pu être là à l’époque des Indiens. La peinture vert sombre de la façade s’écaillait, révélant un bois moisi. La croûte grise était si épaisse sur la vitrine qu’on ne pouvait même pas vérifier s’il y avait ou non de la lumière à l’intérieur.

– On dirait que c’est fermé, protesta Tobias avec une nuance d’espoir dans la voix.

Matt secoua la tête et posa la main sur la poignée.

La porte s’ouvrit en grinçant et ils entrèrent.

 

			



L’intérieur était pire que tout ce que l’on pouvait imaginer de l’extérieur. Des étagères en bois recouvraient les murs et encombraient la longue pièce dans tous les sens, la transformant en labyrinthe. Des centaines, des milliers d’objets s’entassaient pêle-mêle : bibelots, presse-papiers en forme de statuettes, bijoux aussi anciens que la boutique, livres à reliure de cuir craquelée, insectes séchés et punaisés dans des boîtes transparentes, tableaux noircis, meubles bancals, le tout recouvert d’une impressionnante couche de poussière, comme si personne n’y avait plus touché depuis des siècles. Mais au final, le plus surprenant était encore l’éclairage, réalisa Matt. Une seule ampoule nue, perdue au milieu de ce capharnaüm, et qui ne diffusait qu’une lueur chiche, abandonnant le reste de la pièce à sa pénombre mystérieuse.

– Oh, vraiment, je crois qu’on devrait sortir d’ici, chuchota Tobias en levant des yeux inquiets vers le plafond.

Sans un mot, Matt contourna la première série d’armoires ouvertes sur des collections de timbres, de papillons et de bocaux pleins de billes multicolores qui attirèrent tout à coup l’attention de Tobias.

Matt fouillait l’endroit du regard sans parvenir à détecter présence humaine. Le bazar semblait interminable et il crut percevoir un murmure provenant du fond.

Tobias lui saisit le bras :

– Viens, je crois qu’il vaut mieux sortir, je préfère que Newton me traite de poule mouillée que de voler un truc ici.

– On ne va rien voler, lui répondit Matt sans s’arrêter pour autant. Tu me connais, je ne suis pas comme ça.

– Alors qu’est-ce que tu fais là ? se désespéra Tobias.

Mais Matt ne répondit pas, occupé à marcher en direction des murmures.

Plus déstabilisant encore que le lieu qu’ils visitaient, le silence de Matt termina de paralyser Tobias. Il ne put rien ajouter, partagé entre une frousse tenace lui ordonnant de déguerpir, et une véritable fascination pour la multitude de billes qui brillaient doucement à travers leur récipient en verre. Combien y en avait-il ? Peut-être mille ou deux mille, impossible de savoir, certaines luisaient d’un éclat violet et orange ou noir et jaune, qui les faisait ressembler à des yeux monstrueux.

Tobias réalisa soudain que son camarade s’était enfoncé dans le magasin et, ne voulant pas rester seul, il s’élança dans ses pas.

Les billes pivotèrent pour le suivre du regard. Tobias se retint de hurler. Il se pencha vers elles. Rien. Toutes les billes étaient inertes, rien que des billes. Il avait rêvé. Oui, c’était ça : un effet d’optique ou tout simplement un tour de son cerveau à cause de l’angoisse. Il se redressa et retrouva des couleurs, rassuré. Il ne s’était rien passé. Tout allait bien, cet endroit n’était rien d’autre que le résultat du délire d’un vieil acariâtre. Oui, tout allait bien.

Tobias s’empressa de rejoindre son ami qui venait de disparaître derrière une pile de livres séculaires.

 

			



Matt avançait sur le plancher gondolé et le murmure devint plus audible. Une voix aux intonations contrôlées, semblable à celle des présentateurs de journaux télévisés.

À mesure qu’il s’en rapprochait, Matt prit conscience qu’il n’était pas là par hasard. En d’autres temps, jamais il n’aurait relevé le défi de Newton, il se serait contenté de l’ignorer, sans un mot. Matt avait toujours su se préserver de ce genre de bêtises, il avait le nez creux pour sentir ce qu’il fallait faire ou ce qu’il était préférable d’éviter. Et cette fois, précisément, il était en train de faire ce qu’il était préférable d’éviter. Pourquoi ? Parce qu’il était comme ça depuis plusieurs jours, plusieurs semaines en fait. Depuis que son père lui avait dit qu’il allait déménager du quartier, et qu’au début ils ne se verraient pas beaucoup. Ensuite, « lorsqu’il aurait tout arrangé », Matt viendrait vivre avec lui… si sa mère les laissait en paix. Matt n’avait pas aimé cette dernière remarque. Le lendemain, sa mère était venue lui faire un discours similaire : ils allaient vivre ensemble, même si son père disait le contraire. Ses parents avaient toujours été différents, elle plutôt campagne, lui très urbain, elle du matin, lui du soir, et ainsi de suite. Ce qu’ils appelaient auparavant leur « complémentarité » devenait tout à coup le symbole de leur déchirement : ils étaient le jour et la nuit. Bien sûr, il y avait Matt, leur soleil. Du haut de ses quatorze ans, le garçon avait su tout de suite vers quoi ils se dirigeaient : une guerre pour obtenir sa garde. Deux copains à lui avaient enduré cette épreuve. Un cauchemar.

Et qui dit que trop d’amour ne peut nuire ? avait ragé Matt. Ses parents allaient se déchirer pour lui. Depuis, il n’arrivait plus à être le même, ne parvenait plus à se concentrer, et ses propres réactions le surprenaient. Il n’agissait plus comme le Matt qu’il avait été.

Et il n’était pas ici par hasard. À chaque pas il distinguait un peu plus ses motivations réelles, celles qui le faisaient foncer vers ce qu’il était préférable d’éviter. Il voulait semer le chaos dans sa famille. Faire des choses idiotes pour que ça retombe sur ses parents et sur ses relations avec eux. Il voulait les faire souffrir comme ils le faisaient souffrir depuis un mois.

Matt s’étonna lui-même de cet éclair de lucidité.

Pourquoi je réagis comme ça ? C’est moi le crétin dans cette histoire ! Et pendant un instant, il fut tenté de faire demi-tour et de ressortir.

Il n’en eut pas le temps.

Il déboucha sur l’arrière-boutique où se trouvait un antique comptoir en merisier, un bois rouge recouvert d’une lourde desserte en marbre noir. Assis derrière, un vieil homme, au nez long et fin, presque chauve hormis deux touffes de cheveux blancs au-dessus de ses oreilles, écoutait une petite radio portative. Il se penchait en avant comme pour y coller le front, et ses minuscules lunettes rectangulaires semblaient sur le point de tomber de son nez. Sa tête pivota vers Matt sans que le reste du corps suive, et il toisa l’adolescent de haut en bas, l’air soupçonneux.

– Que fais-tu là ? dit-il d’une voix éraillée.

Ce type est tout droit sorti d’un film ! s’étonna Matt sans répondre à la question.

– Alors ? Je te parle ! insista le vieux Balthazar sans aucune gentillesse.

– Je… Je voudrais vous acheter quelque chose.

– M’acheter quoi ?

Matt palpa ses poches de jean à la recherche de son argent et sortit six billets de un dollar qu’il montra, toute sa fortune.

– Qu’est-ce que vous avez pour six dollars ?

Balthazar fronça les sourcils, et ses petits yeux noirs s’étrécirent encore. Il semblait sur le point d’exploser.

– Ici on vient quand on cherche quelque chose de précis ! tonna-t-il. Où te crois-tu donc ?

– Dans un… magasin, répondit Matt sans se démonter.

Cette fois Balthazar bondit de son siège. Il portait une grosse robe de chambre en laine grise par-dessus un costume poussiéreux comme son commerce. Il posa les mains sur le marbre du comptoir et se pencha pour fixer Matt droit dans les yeux :

– Espère d’insolent ! Je suis capable de trouver n’importe quoi pour peu qu’on y mette le prix, n’importe quoi, tu m’entends ? Et toi tu me demandes ce que je peux te vendre pour six dollars ? Ça ne marche pas dans ce sens chez moi, je ne suis pas ce genre de magasin !

Matt commençait à se sentir moins vaillant, il n’avait plus du tout envie d’être ici et il allait décamper lorsqu’il remarqua un mouvement étrange sous la manche du vieil homme. Il n’eut que le temps d’apercevoir le bout d’une queue huileuse, marron et noire, qui frétillait, avant qu’elle ne remonte sous le tissu. Il resta bouche bée. Un serpent ? Ce cinglé avait-il un serpent enroulé autour du bras sous sa robe de chambre ? Cette fois il était grand temps de déguerpir.

Mais Tobias surgit dans son dos. Balthazar le vit et cette fois ses mâchoires roulèrent sous la fine peau de ses joues tant il fulminait.

– Et vous venez à plusieurs pour ça, morveux ? éructa-t-il.

Tobias ne put retenir un gémissement de peur lorsqu’il vit Balthazar se redresser et contourner son meuble pour venir vers eux. Matt fit deux pas en arrière lorsque Balthazar apparut tout entier. Ce qu’il vit lui glaça le sang : une autre queue de serpent dépassait de derrière la robe de chambre, cette fois beaucoup plus volumineuse, de la taille d’une grosse aubergine. Elle se tordit avant de remonter à toute vitesse comme si elle avait compris qu’on la voyait.

Matt entendit les pas de Tobias qui couraient vers la sortie.

– Vous allez me foutre le camp tout de suite !

Matt recula, de plus en plus vite, tandis que Balthazar fonçait sur lui. Puis il se mit à fuir, il slaloma entre les hautes étagères et vit enfin la porte qui se refermait sur le passage de Tobias. La lumière du jour qui filtrait par l’ouverture semblait lointaine, presque irréelle. Matt y parvint pourtant, tira sur la poignée et, sur le seuil, sans savoir vraiment pourquoi, il se tourna pour contempler l’antre de Balthazar.

Au bout de l’allée, dans la pénombre du bric-à-brac, le vieux bonhomme le scrutait également. Tandis que la porte se refermait doucement, Matt le vit sourire, content de lui. Et dans la dernière seconde, il vit distinctement une langue fourchue jaillir d’entre les lèvres de Balthazar, une langue tressautante de serpent.
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Magie


La seconde fois que Matt fut confronté à un phénomène fantastique fut la dernière, avant que la Tempête n’arrive.

Sa confrontation avec Balthazar l’avait passablement perturbé et lorsque, en échangeant quelques mots avec Tobias, il avait compris qu’il était le seul à avoir vu tout ça, il s’était tu. Était-ce à cause du divorce de ses parents ? Se pouvait-il qu’il fût à ce point blessé que lui venaient des visions ? Tout de même, il n’avait pas halluciné ! Balthazar avait bien un serpent autour du bras ainsi qu’une queue de serpent énorme dans son dos ! Et il lui avait tiré la langue, une langue fourchue ! La pénombre, la peur, s’était-il dit ensuite, sans vraiment y croire.

Le vendredi soir sonna le début des vacances pour tout le collège. Matt rentra directement chez lui, il n’avait pas le cœur à sortir avec ses amis. Il vivait dans un appartement au 23e étage d’une tour de Lexington Avenue. Sa chambre était décorée de posters de films, Le Seigneur des anneaux en tête. Des tablettes abritaient sa collection de figurines tirées du même film : Aragorn, Gandalf, et toute la communauté de l’anneau figuraient en bonne place, face à son lit.

Matt mit sa chaîne hi-fi en marche, System of a down cracha aussitôt ses premiers accords puissants et agressifs. Le jeune garçon se laissa tomber sur son lit et observa son environnement. Tout ça était nouveau pour lui, ce mélange entre le Matt qui aimait rêver à des mondes fantastiques et le Matt réaliste qui avait soudain émergé cet été pendant ses vacances dans le Vermont, avec son cousin Ted, plus âgé de deux ans. Cette facette de lui qu’il venait de découvrir était née au contact de Patty et Connie, deux filles de seize ans. Pour la première fois de sa vie, il s’était intéressé à son look, à ce qu’il disait aux autres et à ce qu’on pouvait penser de lui. Il voulait attirer l’attention des deux filles, se donner de l’importance. Ted l’avait pris en main, lui faisant écouter ses premiers disques de métal, lui offrant des conseils pour draguer les filles. À la rentrée, c’était un Matt métamorphosé qui avait rejoint ses camarades. Même physiquement, il avait perdu les petites rondeurs de l’enfance, ses traits s’étaient affinés, dessinant plus d’angles que de courbes. Il s’était choisi une parure qu’il adorait : chaussures de marche, jeans bleus, pulls ou tee-shirt foncés ainsi qu’un manteau noir à capuche qui lui descendait jusqu’aux genoux et qu’il adorait sentir flotter dans le vent. Matt avait laissé pousser ses cheveux qui commençaient à rebiquer sur ses oreilles et dans sa nuque comme autant de points d’interrogation.

Aujourd’hui ces deux mondes se mélangeaient, se heurtaient parfois. Celui des jeux, des figurines qu’il appréciait tant, et celui du jeune homme en devenir. Il s’interrogeait sur la conduite à tenir : devait-il sacrifier ses passions juvéniles au nom de l’âge mûr ? Newton était un peu comme ça. Tobias, lui, n’avait pas encore eu le déclic, il s’habillait n’importe comment et ne jurait que par les scouts et les jeux.

Le chanteur de System of a down beuglait ses mélopées et, lentement, Matt sombra dans le sommeil, un sommeil agité par les silhouettes de ses parents se disputant tout bas dans leur coin, fidèles à leur habitude, puis par les formes sensuelles de Patty et Connie, et enfin par un homme avec une langue et des yeux de serpent…

 

			



Noël arriva plus vite que Matt ne l’avait craint, les jours filèrent au rythme de ses parties de jeux de rôles avec Newton et Tobias. Ce dernier était finalement resté, les prévisions météo ayant contraint son groupe de scouts à annuler leurs sorties dans les bois. Au début des vacances, les parents de Matt durent s’absenter trois jours à cause de leur travail, il fallut que Matt insiste pour pouvoir rester seul à la maison. Ils voulaient appeler Maât, sa baby-sitter attitrée depuis des années. Maât était une résidente du même étage, d’origine égyptienne. Sa peau ensoleillée était à l’image de son caractère : chaleureux et souriant. C’était une très grosse femme, douce et généreuse, qui avait veillé le petit Matt pendant des années, le soir, quand les parents ne pouvaient rentrer tôt. Matt en gardait des souvenirs agréables mais il aspirait désormais à plus de liberté. Et s’il conservait pour Maât une certaine tendresse, il devait bien avouer que cette célibataire endurcie l’agaçait à présent avec toutes ses petites attentions. En définitive, il put profiter de ces trois jours en solitaire, Maât ne vint le visiter que le dernier soir.

Le jour de Noël, Matt constata avec plaisir que ses parents s’efforçaient d’être calmes et, pour un peu, il aurait pu croire qu’ils allaient se remettre ensemble. En voyant la pile de cadeaux qu’ils lui avaient offerts, le garçon fut d’abord submergé de joie avant de comprendre qu’ils le gâtaient parce que c’était leur dernier Noël tous les trois. Son sourire mourut sur ses lèvres, avant de revenir devant le dernier paquet, le plus grand. Dès qu’il en aperçut un bout, il sut ce que c’était et explosa de bonheur : l’épée d’Aragorn.

– C’est la vraie réplique ! précisa son père fièrement. Pas l’imitation remplie d’air. Celle-là, si tu l’aiguises, c’est une arme véritable ! Alors faudra faire attention, bonhomme.

Matt la sortit de son emballage et la brandit devant lui, surpris par son poids : elle était affreusement lourde ! La lame étincelait sous ses yeux, captant les lumières du plafonnier, comme des étoiles elfiques, songea-t-il. Elle était fournie avec un support mural et un étui en cuir et des sangles qui permettaient de la porter dans le dos, comme dans le film.

– Merci ! Je sais déjà où je vais la mettre ! fit Matt. J’ai hâte de voir la tête des copains quand je vais la leur montrer !

Le lendemain, Matt s’habilla en vitesse et passa dans le salon où son père regardait la chaîne d’information. Le présentateur commentait de terribles images de tempête :

« C’est le troisième cyclone en deux mois dans cette région habituellement épargnée, et cela n’est pas sans rappeler la vague de tremblements de terre qui secoue l’Asie. »

Une autre journaliste prit la relève :

« Oui, Dan, c’est la question qui brûle toutes les lèvres désormais : avec ces saisons qui ne ressemblent plus à ce que nous connaissions et toutes ces catastrophes naturelles qui s’enchaînent depuis quelques années, on peut se demander si la planète n’est pas en train de changer bien plus rapidement que nous ne l’envisagions suite au réchauffement… »

Le père de Matt prit la télécommande et changea de chaîne. Cette fois ce furent des images de soldats patrouillant dans une ville lointaine accompagnées d’une voix monocorde, pas du tout préoccupée par ce qu’elle racontait : « Les troupes armées quadrillent la ville tandis que les conflits continuent de secouer le pays. Rappelons que… » La chaîne fut remplacée par une autre. Bulletin météo.

« Nous invitons les personnes souffrant d’insuffisance respiratoire ou d’asthme à ne pas faire d’efforts car la qualité de l’air sera de 6 aujourd’hui, une mauvaise nouvelle qui ne doit pas nous faire oublier que c’est bientôt le réveillon de la… » La télé s’éteignit et son père tourna la tête vers Matt.

– Tu sors, fiston ?

– Je vais voir Tobias et Newton, je vais leur montrer mon épée !

– Négatif, tu ne sors pas avec ça, c’est une arme, je te le rappelle, c’est interdit. Si tu veux qu’ils la voient, ils viennent ici.

Matt soupira mais acquiesça.

– Okay, je la laisse là. Je vais chez Newton, on va essayer sa nouvelle console de jeux.

Cinq minutes plus tard, Matt arpentait les rues de l’East Side, engoncé dans son manteau mi-long, une écharpe enroulée autour du cou. Le froid s’était abattu sur la ville sans prévenir, brutalement, en une nuit, comme s’il avait voulu rattraper tout le retard en quelques heures. Il n’était pas neuf heures du matin et, dans les rues entièrement verglacées, les véhicules roulaient au pas.

Matt bifurqua au niveau de la 96e Rue, une artère plus calme où une poignée de passants, le nez rivé sur leurs pieds, s’efforçaient de ne pas glisser.

Il approchait d’une impasse obscure lorsqu’une lumière bleue en jaillit, avant de disparaître aussi brusquement. L’adolescent ralentit l’allure. Le flash bleu jaillit une fois encore et illumina le trottoir.

Une enseigne lumineuse ? Dans cette ruelle ? Matt n’en avait pas le souvenir. Pourtant ça ressemblait à un puissant néon capricieux. Il s’arrêta sur le seuil de la voie sans issue. Étroite, emplie d’ombres. Une langue de béton s’engouffrant entre deux immeubles pour accéder aux containers des poubelles et aux escaliers de secours.

Matt s’avança, il avait du mal à distinguer le fond de l’impasse tant la pénombre était dense.

Le flash bleu surgit à nouveau et illumina l’arrière d’une benne jusqu’à frôler les fenêtres du premier étage. Matt sursauta. Bon sang ! C’est quoi ça ?

Une forme humaine bougea au même endroit mais, de là où il se tenait, Matt ne put en distinguer davantage.

À cet instant, un bourdonnement électrique monta dans l’air, avant de se taire.

Matt hésita. Devait-il s’assurer que le type n’était pas blessé ou partir en courant ?

L’éclair bleu réapparut, cette fois il balaya le sol sans s’élever, léchant le bitume et faisant fondre aussitôt le verglas. Il provenait de la terre, constata Matt, et se déplaçait à la manière d’un câble électrique tranché : des saccades vives. Comme un serpent ! pensa-t-il avec un frisson désagréable. Cette fois, il ne s’éteignit pas aussi vite mais continua à se mouvoir en ondulant. L’éclair se terminait par de petites gerbes d’étincelles bleues ressemblant à des doigts qui effleurèrent des journaux abandonnés. Ces derniers s’enflammèrent immédiatement. Puis, comme s’il venait de trouver ce qu’il cherchait, l’éclair s’immobilisa face à deux containers.

Matt entendit alors un gémissement. Quelqu’un avait besoin d’aide. Sans plus réfléchir, il s’élança dans l’impasse.

À peine eut-il le temps d’apercevoir des baskets usées qui s’agitaient et un pantalon sale que l’éclair se jetait dessus. Puis, l’éclair disparut avec un claquement sec, laissant sur son passage une fumée épaisse et écœurante – relents d’expériences chimiques comme celles qu’ils pratiquaient en classe. Matt fit un bond en arrière et, le cœur battant, attendit un moment avant d’oser bouger. Lorsqu’il s’approcha enfin de l’endroit où il avait entrevu les jambes, il ne vit que des vêtements entassés. Comme si l’homme s’était volatilisé.

Impossible !

Pourtant les journaux terminaient de se consumer autour de lui en libérant de timides flammes bleues et jaunes. Tout s’était passé si vite. Se pouvait-il qu’il n’ait pas bien vu… ?

Non ! Cette fois j’en suis sûr ! C’était bien réel. Un homme a été… englouti par un éclair sorti du sol !

Matt recula.

– Oh, la vache…, murmura-t-il.

Pince-toi, gifle-toi, mais fais quelque chose, se dit-il. Faut pas rester là ! Ce truc pourrait revenir ! Mais aller où ? Rentrer prévenir ses parents ? La police ? Personne ne le croirait.

Les copains ! Au début, ils se ficheraient de lui mais il avait confiance, ils finiraient par le croire.

Matt entendit un bourdonnement électrique dans le fond de l’allée et il détala sans plus attendre.

 

			



À sa grande stupeur, ni Tobias ni Newton ne rirent de lui lorsqu’il leur raconta son aventure. Peut-être à cause de la peur qui se lisait encore sur son visage. Alors il ajouta l’histoire du serpent au Bazar de Balthazar et là Tobias explosa :

– Ah ! Je le savais ! Ces billes ! C’étaient des yeux ! Je savais que je n’avais pas rêvé !

Il fit à son tour le récit des billes en forme d’œil qui l’avaient suivi du regard. Alors Newton prit un air grave pour ajouter :

– Un gars au collège a raconté l’autre jour qu’il avait vu des lueurs bleues sortir des toilettes du sous-sol, et il était persuadé que ça n’était pas un problème électrique. Alors, dites-moi, les gars : c’est nous qui en faisons trop ou il se passe vraiment quelque chose ?

– Ça me fait flipper tout ça, avoua Tobias. Tu dis qu’il ne restait plus que les fringues ?

Matt hocha la tête.

– C’était sûrement un clochard, vu ce qu’il portait. Et sur le chemin j’ai subitement réalisé qu’on n’en voyait plus beaucoup ces derniers temps, vous avez remarqué ?

– C’est l’hiver, ils s’abritent, tenta de modérer Tobias pour se rassurer.

– Non, jusqu’à ce matin il ne faisait pas froid, contra Newton. T’as raison, Matt, il se passe un truc avec eux. On en voit de moins en moins, et le pire c’est que ce ne sont pas les gens qu’on va rechercher en premier, personne n’y prête attention. Ils peuvent disparaître complètement avant qu’on s’en rende compte, ces types-là n’existent pas tout à fait pour les passants.

– Oh la la ! ça me fait penser à ces vêtements qu’on voit parfois dans la rue ou sur les bords d’autoroute, s’alarma Tobias. On se demande toujours comment quelqu’un a pu perdre une chaussure, un chemisier ou un caleçon comme ça ! Ça se trouve, c’est ce machin avec l’éclair, il emporte des gens depuis longtemps et personne ne s’en est encore rendu compte.

– Sauf que ça s’accélère, fit remarquer Matt.

Tobias grimaça, effrayé. Il demanda :

– Alors pourquoi les médias n’en parlent pas ?

– Trop occupés à parler des catastrophes et des guerres, hasarda Matt en se souvenant du journal du matin.

Newton fit signe qu’il n’était pas d’accord :

– Et si c’était parce qu’aucun adulte ne voit tout ça ? Tobias, puis toi, et ce mec au collège… que des ados, pas d’adultes comme témoins.

Tobias croisa les bras sur son torse.

– On est mal, dit-il.

Newton allait ouvrir la bouche lorsque sa mère entra dans la chambre :

– Les garçons, il faut que vous rentriez chez vous tout de suite. Ils viennent d’annoncer un énorme blizzard pour l’après-midi.

Les trois adolescents s’observèrent en silence.

– Bien, madame, remercia finalement Matt.

– Vous voulez que je vous ramène en voiture ?

– Non, ça ira, on n’habite pas loin, Tobias et moi on va rentrer ensemble.

– Dans ce cas ne tardez pas, d’ici deux ou trois heures le vent va se lever et les rues de New York vont se transformer en gigantesque soufflerie.

Elle sortit en refermant derrière elle. Newton désigna son ordinateur :

– On reste en contact via MSN, ça vous va ?

Les autres approuvèrent, et bientôt Matt marchait avec Tobias dans Lexington Avenue déjà balayée par un vent puissant.

– J’aime pas du tout cette histoire, gémit Tobias. Je sens que ça va mal tourner, faudrait peut-être en parler aux parents, tu ne crois pas ?

– Pas aux miens en tout cas ! s’écria Matt pour se faire entendre. Ils n’en croiront pas un mot.

– Peut-être qu’ils auraient raison, non ? Je ne sais plus quoi penser. Et si on se faisait peur pour rien ? Des éclairs qui peuvent sortir du sol pour emporter les gens, ça se saurait, non ?

– Écoute, fais comme tu veux, moi j’en parle pas à mes parents, c’est tout.

Ils arrivèrent devant l’immeuble où vivait Tobias, Matt habitait un pâté de maisons plus loin.

– On se retrouve sur MSN dans une heure, confirma-t-il. Tu me diras ce que tes vieux ont dit.

Tobias eut l’air embarrassé, il finit par acquiescer. Avant de le quitter, Matt lui posa une main sur l’épaule :

– Mais je suis d’accord avec toi sur un point : j’ai l’impression que ça va mal tourner.
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La tempête


Matt monta dans sa chambre. Son père s’était installé dans le salon devant la télé, et sa mère dans le bureau était pendue au téléphone.

L’épée brillait sur son lit, il n’avait pas encore pris le temps de l’accrocher au mur. Il mit son ordinateur en marche et lança le programme de messagerie instantanée MSN. Newton était déjà connecté sous son pseudonyme : « Tortutoxic ». Matt lui envoya :

« [Grominable a écrit :] Je suis là. »

La conversation s’enclencha aussitôt :

« [Tortutoxic a écrit :] Fo ke tu chang 2 pseudo. La C débil.

[Grominable a écrit :] Et toi arrête d’écrire comme un kobold. J’aime bien mon pseudo, il est drôle. Et on ne se méfie pas de ce qu’on sous-estime. Pratique !

[Tortutoxic a écrit :] Grominable va. Ketufais ?

[Grominable a écrit :] Pour la dernière fois : écris normalement, à quoi ça sert d’avoir une langue si c’est pour la torturer ?

[Tortutoxic a écrit :] C 1 lang vivante non ? C fait pour vivre, pour évoluer.

[Grominable a écrit :] Oui, langue vivante, et toi tu la fais souffrir.

[Tortutoxic a écrit :] OK, c’est bon, je vais caresser la langue dans le sens du poil, lâche-moi, monsieur Pierce. »

M. Pierce était leur professeur d’anglais. Matt se leva et alluma la petite télé qu’il avait dans sa chambre. Il tomba sur une -édition spéciale du journal. Le présentateur incitait les gens à ne plus sortir de chez eux car un blizzard colossal – le mot fit tiquer Matt, colossal ne sortait pas de la bouche des présentateurs télé d’habitude, ce qui n’était pas bon signe du tout – se rapprochait de New York et on s’attendait à des rafales de vent dépassant les cent cinquante kilomètres-heure et des chutes de neige colossales. Cette fois, Matt se leva. Les présentateurs télé ne répétaient jamais le même mot dans une phrase, comme si un coiffeur voulait couper les cheveux avec un sécateur : on ne fait pas ce genre d’énormité quand on est adulte et professionnel. Alors répéter « colossal » trahissait le haut degré de panique qui touchait la rédaction. Matt se précipita sur son clavier :

« [Grominable a écrit :] T’as regardé la télé ? Je crois qu’ils sont affolés, même aux infos. Les choses ne tournent pas rond.

[Tortutoxic a écrit :] Ouaip. Bulletin d’alerte météo à tout-va. J’étais aussi sur MSN avec mon cousin à Boston et depuis cinq minutes : plus rien. Je viens d’essayer de l’appeler et la ligne est en dérangement. Sur les infos, ils disent que le blizzard est au-dessus de Boston en ce moment ! »

Tobias se connecta :

« [KastorMagic a écrit :] S’lut les gars. J’ai parlé à mes parents. Ils ne m’ont pas cru.

[Tortutoxic a écrit :] Sans blague ? Et tu t’attendais à quoi ? Qu’ils aillent chercher le numéro de SOS Fantômes dans le bottin pour nous sauver ?

[KastorMagic a écrit :] Je sais pas. Compter sur ses parents, c’est pas un truc qu’on t’a appris ? Pour le coup c’est raté. »

Matt allait se mêler à la conversation lorsque son attention fut captée par la télévision. L’image se voilait, des parasites firent tressauter le présentateur. Ça c’est la transmission satellite, ça veut dire que la tempête approche. Et comme pour le confirmer, une gigantesque ombre s’étendit sur l’avenue. Matt se précipita contre la fenêtre. Toute la rue était plongée dans un clair-obscur crépusculaire qui fit ressortir les centaines de lumières des immeubles. Matt eut l’impression qu’un gigantesque oiseau stagnait au-dessus des toits ; il inspecta les cieux : un nuage noir recouvrait toute la ville. Un nuage colossal.

Le vent s’engouffra dans l’avenue et frappa la fenêtre avec un sifflement strident.

La lucarne cathodique se brouilla, les couleurs s’évanouirent. Puis après un pop l’image disparut complètement. Écran noir, bientôt remplacé par la mire. Matt zappa et découvrit que la plupart des chaînes subissaient le même sort. Elles se coupaient toutes, les unes après les autres.

Le jeune garçon se cala devant son ordinateur :

« [Grominable a écrit :] Ça y est, le blizzard est sur nous, c’est arrivé plus vite qu’ils ne l’avaient annoncé ! Y a même plus de télé !

[Tortutoxic a écrit :] Tu m’étonnes, c’est la panique dans ma rue, les gens ont été pris de vitesse, ça klaxonne de partout ! J’ai les »

Newton n’acheva pas sa phrase. Matt patienta une minute mais rien ne vint. Soudain un message s’afficha : « Vous êtes déconnecté. » Matt tenta de relancer l’opération, y compris en rebranchant le modem, sans succès.

– Qu’est-ce qui se passe…

Brusquement, l’éclairage de la chambre se coupa. Matt se retrouva dans une pièce sombre et silencieuse.

– Black-out ! s’écria son père du salon. Je vais chercher les bougies dans la cuisine, personne ne bouge.

Matt fit rouler son fauteuil jusqu’à la fenêtre, vit les lumières des immeubles s’éteindre les unes après les autres, façade après façade. L’obscurité coula sur la ville. Il n’était pas midi, pourtant on se serait cru dans les dernières secondes d’un coucher de soleil, lorsque la lumière prend cette teinte si particulière, spectrale. Et c’était exactement ça : la lumière des fantômes, celle qui ne perce pas les ténèbres, qui ne fait que souligner la vie, un bref instant.

Le père de Matt toqua à la porte et déposa sur le bureau une bougie allumée, dans un petit bougeoir.

– Te fais pas de bile, fiston, le courant va revenir.

– Tu as vu les infos, papa ? Le blizzard ne devait arriver que dans l’après-midi.

– Ils se sont encore plantés ! Je te le dis, moi : le gars qui fait les prédictions météo il devrait se faire virer ! C’est de moins en moins fiable !

Son père était enjoué, il prenait tout cela à la légère. À moins que ça ne soit pour te rassurer ! songea Matt.

– Et ça peut durer longtemps un black-machin… ?

– Un black-out ? Ça dépend, deux minutes comme deux jours, en fonction des travaux à effectuer. T’en fais pas, à l’heure où nous parlons, des dizaines de techniciens s’acharnent déjà à faire revenir tout ça à la normale.

L’optimisme de son père le tuait. C’était souvent ça avec les adultes. Trop optimistes ou trop pessimistes. Matt voyait rarement des gens rester sereins, sans trop en faire. Et d’ailleurs les films le montraient bien : en cas de catastrophe une partie des gens criait et entraînait les autres vers le drame et l’autre partie qui se croyait invulnérable ne finissait guère mieux. Les héros étaient ceux qui savaient rester au milieu, prenant les choses sans trop d’émotion, avec juste le recul nécessaire. Était-ce vrai au quotidien ? Les gens bien, les « héros » de ce monde, étaient-ils capables de se modérer en toute circonstance ?

– Allez, c’est le moment de ressortir les bons bouquins d’horreur, fit son père. Tu n’as pas un Stephen King à te mettre sous la dent ? Dans des conditions pareilles ce serait un moment de lecture inoubliable ! Sinon je dois avoir ça dans ma bibliothèque.

– J’ai ce qu’il faut, merci p’pa.

Son père le scruta un instant, sans trouver les mots, ceux qu’il aurait aimé faire entendre à son fils. Il lui fit un clin d’œil avant de sortir, et referma la porte.

La bougie brûlait en diffusant une clarté ambrée. Sûr que c’était idéal pour lire, mais Matt n’en avait aucune envie. Il était trop inquiet par ce qui se passait dehors. Il pivota vers la fenêtre.

À présent de gros flocons de neige fusaient dans le vent, manœuvrant dans l’air avec la puissance et l’adresse ’avions de chasse. En quelques minutes l’avenue disparut derrière un épais rideau tourbillonnant. Matt n’y voyait plus rien, c’était fini. Il plaignit toutes les personnes encore dehors et qui cherchaient à rentrer chez elles avec si peu de visibilité. On ne devait pas même voir le bout de ses mains !

Les heures passant, Matt finit par s’ennuyer. Il attrapa une bande dessinée qu’il feuilleta nonchalamment. Dans l’après-midi il essaya de rallumer la télé puis la radio mais il ne se passait rien, l’électricité n’était pas revenue. La neige, elle, ne cessait de se déverser en paquets contre la fenêtre.

En fin de journée, sa mère alla frapper aux portes des voisins pour s’assurer que tout le monde allait bien et ils organisèrent, avec les six appartements de l’étage, un roulement pour cuire les dîners, car certains n’étaient équipés que de cuisinières électriques. Le gaz avait donc ses avantages, s’amusa-t-on à répéter dans le couloir, et une sorte de colocation bon enfant s’installa entre les appartements dont on laissa les portes grandes ouvertes.

Le soir, la famille Carter mangea en compagnie de Maât et des Gutierrez, un couple de retraités qui vivait juste à côté. Personne n’avait d’enfant de l’âge de Matt à cet étage, et son seul copain dans le building était en vacances en Californie.

Matt ne s’attarda pas à table et souhaita une bonne nuit à tout le monde. Maât le salua avec plus de tendresse que ses parents qui étaient en pleine discussion avec les Gutierrez. Il s’empara au passage d’un paquet de biscuits et s’enferma dans sa chambre. Provision en cas de petit creux nocturne, lampe-torche pour y voir clair en cas d’envie pipi, et une formidable tempête à l’extérieur pour égayer la nuit. À force de voir tout le monde plaisanter de la situation, Matt avait décidé lui aussi de prendre tout cela à la légère, en tout cas avec plus d’excitation et moins d’angoisse. Oui, le blizzard était énorme ; oui, il leur était tombé dessus plus tôt que prévu, mais cela n’en faisait pas pour autant la fin du monde. Sauf qu’il y a tous ces signes étranges depuis quelques jours. Le vieux vendeur à langue de serpent, les billes-yeux, les éclairs-avaleurs-de-gens, tout ça faisait beaucoup. En même temps, maintenant que les heures étaient passées sur ces souvenirs, Matt les estimait moins perturbants. Il devait bien y avoir une explication rationnelle à tout ça. Un truc d’adulte que Matt et ses amis ne pouvaient saisir. Oui, peut-être une drogue des terroristes dans l’eau potable de la ville et qui donnait des hallucinations ? Pourquoi pas ? On parlait sans arrêt des terroristes ! Quand il était enfant, son grand-père lui avait dit, alors qu’il pleurait parce qu’il avait peur des terroristes dont on craignait sans cesse l’attaque : « Dis-toi qu’avant les terroristes, on a eu les communistes, on a eu les nazis. Avant les nazis, on a eu les Anglais et avant les Anglais on a eu les Indiens. Bref, il a toujours fallu qu’on s’invente des ennemis dans ce pays. Et je vais te dire : certains sont devenus des amis, et les autres n’existent plus ou sont inoffensifs. Le monde est comme ça, fiston, si tu n’as pas d’ennemis, tu n’avances pas. Alors rassure-toi, et sers-t’en comme d’un moteur pour progresser dans la vie. Sois fort ! » Sur quoi sa mère lui avait dit que grand-père était un « péquenaud de républicain ». Mais ça Matt ne l’avait pas compris et ne le comprenait pas mieux aujourd’hui, d’ailleurs. Malgré tout, la menace terroriste était plausible pour expliquer ce qu’il avait vu.

Matt se coucha avec sa lampe et toute une pile de bandes dessinées qu’il avait ressorties de ses tiroirs. Le paquet de biscuits était lui aussi parmi les draps ainsi que son épée. Matt hésita, il ne pouvait pas dormir avec, tout de même. Qu’auraient pensé de lui Connie et Patty si elles l’avaient vu dormir avec une épée ? Elles se seraient bien moquées de lui, assurément. À son âge… Oui, mais elles ne sont pas là, trancha Matt.

Le vent forcit encore, et cognait à la fenêtre devenue noire aux heures de la nuit. On ne percevait aucune lumière dans la rue, aucune lueur de bougies dans les immeubles en face. Rien que la nuit opaque et la tempête hurlante.

Matt finit par s’endormir. Il fut réveillé une première fois par les Gutierrez qui s’en allaient en criant trop fort leurs remerciements, et une seconde fois, beaucoup plus tard dans la nuit, par une détonation.

Matt sursauta. Ses paupières battaient la chamade au même rythme que son cœur. On venait de tirer quelque part – était-ce dans l’appartement ? Pas un bruit, pas une lumière dans les pièces voisines. C’est alors qu’il s’en rendit compte : la tempête avait cessé. Par réflexe il regarda son réveil dont l’écran était muet : l’électricité n’était pas revenue. Sa montre affichait 3 heures 30.

En tee-shirt et caleçon, Matt se leva et s’approcha de la fenêtre. L’avenue était toujours planquée dans l’obscurité. Une épaisse croûte de neige recouvrait les bords de fenêtres. Alors l’explosion percuta à nouveau le silence, loin dans la ville et pourtant considérable. Il recula d’un pas, instinctivement.

– Qu’est-ce que c’est que ce boucan ? murmura-t-il, convaincu cette fois que ce n’était pas un coup de feu.

Il revint se plaquer contre la vitre froide et scruta l’obscurité.

Un puissant flash bleu illumina l’horizon et durant une fraction de seconde les contours des buildings apparurent en ombres chinoises sur le ciel.

– Ouah ! fit-il en reculant à nouveau, cette fois sous l’effet de la surprise.

Trois éclairs simultanés déchirèrent la nuit, des éclairs bleus. Et aussitôt la ville au loin se mit à clignoter sous ces flashes. Matt compta une douzaine d’éclairs qui surgirent sur les immeubles, comme d’immenses mains qui s’y accrochaient. Puis deux fois plus, et en moins d’une minute Matt ne pouvait plus les compter. Ils ressemblaient à celui qui avait fait disparaître le clochard dans l’impasse, mais en version géante. Ils glissaient sur les murs à toute vitesse, et Matt eut l’impression qu’ils touchaient les parois comme on palpe un fruit pour savoir s’il est mûr avant de le manger. Pis encore : ils avançaient, ils venaient vers lui.

– Oh, non, pas ça, dit-il tout bas.

Il fallait sortir. Et se retrouver dehors avec ces machins ? Non, pas une bonne idée. Au contraire, il devait rester à l’abri et peut-être qu’ils passeraient au-dessus, ou à côté, sans faire de dégâts.

Matt guetta l’horizon : ils se rapprochaient très vite.

Le vent se réveilla et des volutes de neige se soulevèrent pour dessiner des tourbillons. Cette fois le vent soufflait dans l’autre sens. Que se passait-il ? Une autre tempête allant dans la direction opposée ?

Un coup de tonnerre fit résonner toute l’avenue lorsqu’un éclair gigantesque s’éleva du sol pour se jeter sur un immeuble de l’autre côté de la rue. Matt vit l’énorme arc électrique grimper de fenêtre en fenêtre et lancer ses tentacules crépitants pour les atteindre le plus vite possible. C’est une grosse main ! C’est ça ! Une grosse main ! Et alors, tandis qu’il croyait avoir vu le plus terrifiant, Matt découvrit en plissant les yeux que les extrémités de l’éclair ne faisaient pas qu’escalader l’immeuble, elles entraient par les fenêtres qui explosaient et ressortaient aussitôt en laissant une fumée blanche dans leur sillage.

[image: images]


Ce truc est en train de volatiliser les gens ! Comme le clochard ce matin !

Ils allaient tous se faire absorber. Disparaître en une fraction de seconde. Matt bondit sur son pantalon qu’il enfila à la hâte et enfonça ses pieds dans ses chaussures sans prendre le temps de mettre des chaussettes. Il ne savait pas où aller, mais il ne fallait pas rester là, peut-être que dans le couloir il serait protégé de ces infâmes…

Un autre claquement féroce le fit sursauter alors qu’un nouvel éclair venait d’apparaître sur la façade juste en face de la sienne.

Survivre n’était plus qu’une question de temps.

Prévenir ses parents.

Un flash bleu l’aveugla et le plancher se mit à trembler. Un grondement monta depuis les fondations de l’immeuble. Un éclair était sur eux, en train de grimper vers Matt, dévorant les gens d’étage en étage.

– Pas le temps ! dit-il tout haut en voyant son manteau dans un coin de la pièce.

Il se précipita dans le corridor, son père dormait sur le canapé du salon, sa mère dans leur chambre. Vite !

Les murs aussi se mirent à trembler, le grondement devint plus fort, assourdissant.

Et juste avant que Matt n’entre dans le salon, les fenêtres explosèrent.

L’éclair dévasta tout, accompagné par un vent phénoménal qui hurlait, traversa l’appartement de part en part. Lorsqu’il arriva sur Matt, le garçon eut à peine le temps de mettre ses mains devant son visage pour se protéger qu’il le foudroya et repartit en laissant une épaisse fumée blanche derrière lui.
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Autre monde


Le froid le réveilla. Matt ouvrit difficilement les yeux, ses paupières étaient lourdes, son corps courbatu comme s’il avait couru un marathon la veille. Il prit conscience du froid qui l’enveloppait.

Où était-il ? Que s’était-il passé ?

Soudain, la confrontation implacable avec l’éclair lui revint en mémoire et Matt se redressa trop vite. Sa tête se mit à tourner, il posa une main sur le mur du couloir pour se retenir. Il faisait jour, une lumière de petit matin. Le parquet était glacé. Un courant d’air souleva des papiers devant lui, ils flottaient mollement dans l’appartement, à la manière de nuages égarés. Matt se leva et marcha vers le salon, un nœud dans l’estomac. Qu’était-il arrivé à ses parents ? Le salon était dans un tel état qu’un troupeau d’éléphants n’aurait pas fait plus de dégâts en le traversant. Tout était renversé, les livres éparpillés avec la vaisselle, les bibelots brisés au pied des meubles dont certains étaient tombés. Matt reconnut un caleçon et un vieux tee-shirt des Rangers qui traînaient sur le sofa : les affaires que son père portait souvent pour dormir. La grande baie vitrée n’existait plus, le vent de l’avenue s’engouffrait dans l’appartement, avec les flocons de neige. Matt avala sa salive. Il fit demi-tour et se rendit dans la chambre de ses parents. Vide également, et dévastée. Il visita toutes les pièces désertes. Pas une fenêtre n’était intacte et, bien, qu’anesthésié par l’émotion, Matt grelottait. Dans le lit où dormait sa mère il tira les draps : la chemise de nuit était à peine froissée, au milieu du matelas. Comme avec le clochard dans la ruelle… il ne reste plus que les vêtements ! Matt secoua la tête, pour chasser les larmes. Il ne voulait pas y croire. Non, ils sont quelque part, peut-être chez les Gutierrez ou chez Maât ! Tout ça ressemblait à un cauchemar. Il se précipita dans le couloir et sonna aux autres portes, puis comme il n’obtenait pas de réponse, il tambourina dessus.

Personne n’ouvrit.

Matt ne percevait pas le moindre son, pas une trace de vie. Se pouvait-il qu’il soit le seul rescapé ? Pas ça, pitié, pas ça, se dit-il sans adresser sa prière à quiconque.

Il retourna chez lui, prit le téléphone : aucune tonalité, et pas davantage avec le téléphone portable. La télé non plus ne fonctionnait pas, l’électricité n’était toujours pas revenue. Il se pencha par la baie désormais ouverte sur le vide. Vingt-trois étages plus bas, l’avenue semblait l’aspirer. Matt se retint au chambranle. La neige tapissait le paysage, plus aucune voiture n’était visible, rien d’autre qu’un épais molleton blanc. Toute la ville était-elle touchée ? Tout le pays ?

Qu’allait-il faire ? Son ventre se creusa et la panique remonta jusqu’à sa gorge, accompagnée d’un flot de larmes qui remplirent ses yeux. QU’ALLAIT-IL FAIRE ?

Matt sentit ses jambes perdre toute force, il se laissa glisser au sol. Ses joues étaient si froides qu’il ne sentit pas les larmes ruisseler. C’était la fin, la fin de toute chose sur Terre. Matt se recroquevilla et se mit à trembler.

Après un moment, les larmes se tarirent. Son corps voulait vivre, il luttait. Et soudain, le jeune garçon prit conscience de la vie qui brûlait encore en lui. La vie et l’espoir. Que savait-il de l’extérieur ? Que savait-il de ce que devenaient les gens dévorés par les éclairs ? Et s’ils vivaient encore, quelque part ? Et s’ils n’avaient pas disparu, s’ils étaient tous en bas ou à l’abri dans un gymnase, quelque chose dans ce genre ? Cela lui semblait peu probable, jamais ses parents ne l’auraient abandonné ici. Il faut que j’aille voir. Il y a forcément du monde dans les rues.

La température avait anesthésié la panique et la peur en lui. Matt essaya de bouger, il eut un mal fou à se relever. Se couvrir, se réchauffer, voilà quelles étaient ses priorités. À ce moment un cri monta de l’avenue, un cri d’enfant, un cri de terreur, qui disparut aussitôt qu’entendu. Matt se pencha à nouveau, parcouru d’un frisson, sans rien remarquer de particulier. Pourtant cet enfant avait vu ou subi quelque chose de terrible pour pousser un cri pareil.

Seule bonne nouvelle à en déduire : il n’était pas seul.

Matt retourna dans sa chambre, s’emmitoufla dans une couverture de laine pour retrouver de la chaleur et s’assit sur son lit pour réfléchir. D’abord il devait descendre, peut-être qu’il croiserait des résidants dans les étages – il emprunterait l’escalier de service, hors de question d’utiliser l’ascenseur, car même s’il fonctionnait encore, ce dont Matt doutait fort, le risque de se retrouver coincé pour le reste de ses jours ne le tentait pas. S’il ne croisait aucun de ses voisins, alors il patrouillerait à la recherche de survivants. Pas ce mot, « survivant » voudrait dire que tous les autres étaient morts, et ça je n’en sais rien, peut-être qu’ils sont… ailleurs. Le visage de ses parents revint titiller son chagrin, mais il le chassa, il lui fallait trouver la clef du mystère pour... les sauver ?

Matt voulut vérifier l’heure à sa montre et constata qu’elle ne fonctionnait plus. Il pesta et la défit de son poignet pour l’abandonner sur son bureau.

Il fallait s’équiper, ne rien oublier, car il ne regrimperait pas de sitôt les vingt-trois étages ! De quoi avait-il besoin ? Vêtements chauds, lampe-torche, un peu d’eau et de nourriture pour reprendre des forces dans la journée. Des pansements ! songea-t-il. Pour soigner d’éventuels blessés. Oui mais que pourrait-il soigner avec de simples pansements ? Et une arme ! Que pouvait-il rencontrer une fois en bas ? C’est pas à New York qu’on risque de se faire attaquer par un ours ! Pourtant il en prendrait une. Il se tourna et caressa la lame de son épée. Elle ferait l’affaire.

Il attendit encore un quart d’heure, afin de bien se réchauffer, lorsqu’une vitrine éclata dans la rue. Il alla voir par sa fenêtre et resta une longue minute à scruter sans rien apercevoir.

Allez, il faut y aller. Il enfila un gros pull à col roulé noir, son manteau mi-long, pas assez chaud pour ce genre de climat mais qui avait l’avantage d’être sous la main, et prit ses gants. Il s’équipa de sa besace en tissu dans laquelle il enfourna le paquet de biscuits de la veille, une bouteille d’eau et les trois pommes qu’il dénicha dans le frigo. Lampe-torche et pansements terminèrent de la remplir.

Enfin, Matt saisit l’étui en cuir et les lanières qu’il avait prévu d’accrocher au mur et les sangla dans son dos pour y glisser l’épée. Il remua les épaules pour s’habituer à son poids. Il était fin prêt.

En moins d’une heure, il était passé du désespoir à la détermination. Sans se rendre compte que ses nerfs passaient d’une émotion à l’autre avec une facilité qui aurait dû l’alarmer. Un adulte aurait compris qu’il frôlait la crise de nerfs.

Matt sortit de l’appartement et se rendit sur le palier de Maât. Il frappa plusieurs fois et l’appela :

– Maât ! C’est moi, le petit Matt ! Allez, ouvre-moi !

Curieusement, alors qu’il attendait dans la pénombre, une salve de souvenirs agréables le toucha, concernant celle qui avait été sa baby-sitter, et parfois même sa nourrice. Elle lui répétait qu’ils étaient faits pour s’entendre. Seule Maât pouvait comprendre Matt. Ces derniers mois – depuis son retour de vacances avec le cousin Ted – il l’avait presque évitée, sa douceur et son attention le renvoyaient trop à l’enfant qu’il avait été, celui-là même qu’il tentait de fuir. Pourtant en cet instant il aurait donné n’importe quoi pour la voir surgir et pour qu’elle le prenne dans ses bras.

Matt insista encore, longtemps, avant de se résoudre à partir.

Il se tourna vers la porte de l’escalier qu’il poussa. La cage était plongée dans une obscurité profonde. Aucune lumière, pas un bruit, sauf celui du vent qui ressemblait au hurlement d’un loup en passant sous les portes.

– C’est le moment de prouver ta valeur, s’encouragea Matt en allumant sa torche.

Il s’élança en tenant la rambarde d’une main. L’épée n’était pas pratique, elle trépidait à chaque marche et son poids semblait doubler à chaque soubresaut. Matt se mit à parler à voix haute pour se rassurer :

– Je vais commencer par aller chez Tobias. Ensuite chez Newton, et peut-être qu’en chemin je croiserai des gens.

La lampe découpait un cône blanc devant lui, et Matt ne tarda pas à découvrir ce qui le mettait mal à l’aise : tout ce qu’il ne pouvait pas voir. Or, dans une cage d’escalier comme celle-ci, il ne pouvait rien voir. Les paliers se succédaient au fil des gros chiffres rouges. 19… 18… 17…

Soudain, une porte grinça plusieurs niveaux en dessous et claqua.

Matt s’immobilisa.

– Il y a quelqu’un ? demanda-t-il sans y mettre beaucoup de cœur.

Pas de réponse, rien que le vent hurlant à la mort.

– Il y a quelqu’un ? répéta-t-il, plus fort cette fois. Je suis Matt Carter, de l’appartement 2306.

Sa voix résonna, se répercuta sur les trente étages de marches en béton, et il eut l’impression qu’une dizaine de garçons posaient la même question.

Toujours pas de réponse.

Matt finit par reprendre sa descente, intrigué. Était-ce le vent qui avait fait s’ouvrir une porte ? Probablement.

15… 14… 13…

Matt allait atteindre le palier suivant lorsqu’un grognement le fit stopper, le pied en arrêt. Il braqua sa lampe vers l’origine du bruit et un caniche blanc apparut.

– Qu’est-ce que tu fais là, toi ? T’es perdu, c’est ça ?

Le caniche était assis et le guettait de ses billes noires. Matt s’approcha et, brutalement, les babines du chien se relevèrent sur des rangées de petites dents pointues.

– OK, je te laisse tranquille ! On se calme ! Gentil !

Mais le caniche se jeta sur le garçon. Matt bondit en arrière tandis que les mâchoires se refermaient sur son jean. Le chien était accroché à lui et grognait, un grondement guttural comme Matt n’en avait jamais entendu. C’était très surprenant pour un chien, surtout de cette taille.

Sous l’emprise de la peur, Matt lança sa jambe pour le faire lâcher. Le petit monstre retomba au sol et, sur un réflexe aussi salvateur que cruel, Matt shoota dedans, d’un coup de pied magistral qui propulsa le chien sous la rambarde, happé par douze étages de vide.

Matt porta la main à sa bouche et entendit un son horrible, un choc mou et liquide. Le chien n’avait même pas couiné.

– Qu’est-ce que j’ai fait ? s’affola-t-il.

Il venait de tuer un caniche. Il fut pris d’un tel sentiment de culpabilité qu’il faillit se mettre à pleurer, mais il revit le contexte. Le chien l’avait attaqué. Il s’était défendu. Oui, c’était ça, de la « légitime défense » comme on disait sur la chaîne diffusant des procès toute la journée. Matt se secoua, inspira un grand bol d’air et se remit en route.

Parvenu au rez-de-chaussée, il aurait tout donné pour ne pas avoir à contempler le cadavre sanglant du chien, juste sous ses yeux. Le jeune garçon détourna la tête et se précipita dans le hall.

Personne en vue. Les portes de l’immeuble étaient closes. Matt en tira une, aussitôt une vague de neige se déversa à ses pieds et le vent glacial le saisit. Sous ses yeux, une étendue vierge d’environ cinquante centimètres d’épaisseur. Marcher dans de telles conditions s’annonçait éprouvant.

– Ça commence bien, décidément, grinça-t-il.

Il parvint à sortir et chaque pas ne tarda pas à confirmer sa prédiction : c’était infernal. Il était obligé d’allonger sa foulée enfoncé jusqu’aux cuisses. Et puis deux éléments ne tardèrent pas à l’inquiéter : d’une part le ciel gris dont les nuages étaient si bas qu’ils faisaient disparaître le sommet des buildings les plus hauts, d’autre part l’improbable silence qui régnait sur la ville. Cette ville bruyante à toute heure du jour et de la nuit, et où il n’entendait rien d’autre que le hululement des rafales entre les profondes artères. Ce silence dans un paysage d’acier et de verre créait un paradoxe angoissant. Et puis autre chose aussi, qu’il n’arrivait pas à définir, ne parvenait pas à identifier, mais qui planait là autour de lui.

Devant le restaurant qui faisait l’angle de la rue, Matt poussa la porte du petit local toujours plein en temps normal. Des vêtements gisaient éparpillés sur le sol. Chaussures, chaussettes, sous-vêtements. Il ne manquait que les corps à l’intérieur.

Matt serra les dents ; malgré ça, les sanglots montèrent et il se mit à pleurer, appuyé contre le bar. Où étaient-ils tous ? Qu’étaient devenus ses parents ? Ses voisins ? Les millions d’habitants de cette ville ?

Lorsqu’il se fut délivré de son émotion, Matt sortit sans un regard derrière lui. Il avait encore l’espoir de croiser d’autres rescapés, tout ce qu’il demandait pour tenir le coup était de ne pas revoir des vêtements échoués partout, ça lui faisait penser à des fantômes et il ne le supportait pas.

Matt mit une demi-heure pour rejoindre la maison de Tobias, alors qu’il n’en fallait pas cinq en temps normal. Il allait entrer dans le bâtiment lorsqu’un bruissement dans la neige attira son attention : à une cinquantaine de mètres, des flocons s’envolaient et une forme essayait de s’extraire de la neige. Un chien, devina-t-il. De grande taille. S’il est comme le caniche de tout à l’heure mieux vaut ne pas l’attendre. Matt se hâta de se mettre à l’abri.

La cage d’escalier était comme chez lui : aussi sombre qu’un trou de taupe. C’est reparti, soupira-t-il. Il monta jusqu’à l’étage de Tobias et cette fois ne fut pas attaqué, bien qu’au sixième il entendit un chat s’énerver contre la porte avec une rage qui lui fit grimper les marches quatre à quatre. Si le monde était devenu fou en quelques heures, une chose demeurait la même : monter douze étages faisait toujours aussi mal aux cuisses et aux mollets !

Le couloir ne disposait d’aucune ouverture sur l’extérieur si bien qu’il dut garder sa torche allumée contre lui. S’il se passait quoi que ce soit, il ne pourrait pas saisir son épée et la lampe en même temps, l’arme était bien trop lourde pour être manipulée d’une seule main. Aucune raison pour que ça se passe mal, se rassura-t-il.

Il fila jusqu’à la porte de Tobias et sonna tout en frappant. Comme il n’obtenait aucune réponse, il cria :

– Tobias, c’est moi, Matt ! Ouvre ! Allez, s’te plaît, dépêche-toi.

Mais rien ne vint, et Matt fut contraint de se rendre à l’évidence : Tobias également avait disparu.

– C’est pas vrai, dit-il en sentant sa gorge se serrer et les larmes remonter. Je ne veux pas rester tout seul.

Un grognement sourd surgit dans son dos, semblable à celui d’un ours ou d’un lion. En provenance de l’appartement d’en face.

Matt se raidit.

Puis la porte qui retenait la… chose résonna comme si on l’enfonçait de l’intérieur. Matt se résuma la situation : un animal sauvage allait surgir d’un moment à l’autre qui se trouverait entre lui et l’escalier de secours.

La porte trembla sur ses gonds, prête à s’effondrer.

Matt n’avait plus le temps de passer devant pour fuir. Il avisa l’autre côté : un mur, sans issue. Il secoua la tête. Il était pris au piège.

La porte vola en éclats et une ombre imposante sauta sur le seuil.

Ni tout à fait humaine, ni tout à fait animale.
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Des mutants


Matt sentit ses jambes se dérober sous lui et tomba à la renverse. Pendant une seconde il crut que c’était l’émotion qui l’avait privé de ses forces, avant de comprendre qu’il était tombé dans l’appartement de Tobias. La porte s’était ouverte tandis qu’il s’appuyait contre elle.

Tobias le dominait, le regardant avec une curiosité teintée d’incrédulité. La chose dans le couloir grogna à nouveau et Tobias releva la tête, épouvanté. Des pas lourds se rapprochaient. Matt roula sur la moquette malgré son équipement et Tobias put refermer en tirant tous les verrous.

– Ce truc vient de défoncer l’entrée d’un appart, faut filer ! s’écria Matt.

– Mes-parents-ont-remplacé-la-porte-après-notre-cambriolage-l’été-dernier, celle-ci-est-blindée, tu-crois-que-ça-suffira ? demanda Tobias à toute vitesse, sans même respirer.

Matt se releva.

– On va pas tarder à le savoir.

Et en effet, elle se mit à trembler tandis qu’on l’ébranlait à grands coups.

– C’est quoi, ce… ce… truc ? fit Matt. Ça ressemble à ces chiens tout froissés, ceux qui ont trop de peau, des…

– Sharpei, compléta Tobias, défiguré par la peur.

– C’est ça. On dirait un homme avec une peau de sharpei qui a chopé une maladie de crapaud. Il était couvert de pustules…

Tobias avait la bouche ouverte, les yeux exorbités, et ses mains tremblaient.

– Oh, Tobias, ça va ?

L’interpellé hocha la tête. Néanmoins Matt comprit qu’il était en état de choc.

– T’as vu dehors ? s’enquit le cadet.

– Ça oui, j’en viens.

– C’est… c’est la fin du monde ?

Matt déglutit. Que pouvait-il répondre ? Qu’en savait-il, lui, de ce que c’était ? Il hésita. Son ami n’allait pas bien. Moins bien que lui-même en tout cas. Il se devait de montrer l’exemple.

– Non, non, puisqu’on est encore là. Si c’était la fin du monde, on ne serait pas en train d’en parler, tu ne crois pas ?

Tobias approuva sans conviction. Il leva le bras et désigna la porte qui conduisait à la cuisine :

– Il y a un… mutant comme celui du couloir là-derrière. Quand je me suis réveillé ce matin, il était là. J’ai réussi à fermer avant qu’il sorte.

Ce fut au tour de Matt d’écarquiller les yeux.

– Quoi ? Tu veux dire qu’ils sont deux ?

– Celui de la cuisine est moins agressif, mais il a quand même essayé de me lancer un couteau. Je crois qu’ils sont… maladroits.

Maintenant que la tension était retombée d’un cran, Tobias articulait lentement.

– Écoute, Matt, j’ai un mauvais pressentiment. Tu vois, quand je l’ai vu là, ce matin, en train de se goinfrer, la tête dans le frigo, j’ai… j’ai eu l’impression que c’était mon père.

Ses yeux s’embuèrent de larmes.

Matt le regarda, sans un mot.

– Il avait les mêmes habits, précisa Tobias, sans retenir ses larmes. C’était… c’était un homme-sharpei noir, avec les fringues de mon père ! Tu vois…

Matt fit alors ce qu’il n’aurait jamais cru possible en d’autres circonstances : il prit son ami dans ses bras et lui tapota affectueusement le dos.

– Comme dirait mon grand-père : vas-y, pleure un bon coup, ça ira mieux après, c’est comme quand on pète.

Tobias fut secoué d’un fou rire nerveux, incontrôlable.

– En même temps, je sais pas si on peut croire un « péquenaud de républicain », ajouta Matt en le libérant.

Tobias pouffa encore avant d’avouer :

– Je sais pas ce que c’est qu’un « péquenaud de républicain ».

– À vrai dire : moi non plus.

Et ils rirent de nouveau, d’un rire qui leur faisait du bien et du mal, les nerfs à bout.

– Faut qu’on trouve un moyen de sortir d’ici, exposa Matt lorsqu’ils se furent calmés. On ne peut pas attendre que le… mutant comme tu dis, sorte, on serait coincés entre celui-là et l’autre.

– Et tu veux aller où ?

– Si toi et moi sommes encore là, peut-être que Newton aussi est passé au travers.

– Et après ?

– J’en sais rien, Tobias, on verra à ce moment-là, chaque chose en son temps. Déjà il faudrait pouvoir sortir. Les escaliers de secours, à l’extérieur, on peut y accéder ?

– Non, c’est par le local poubelle, dans le couloir. Faudrait passer devant le mutant. (Une petite étincelle se mit à briller dans son regard :) Attends ! Par la fenêtre des toilettes, on peut sauter sur la passerelle.

Matt remarqua tout à coup qu’aucune fenêtre n’était brisée.

– Il n’y a pas eu d’éclairs chez toi ?

– Cette nuit ? Plein tu veux dire ! Enfin, pas dans l’appartement, mais partout en ville, et sur l’immeuble, ça claquait de tous les côtés. À un moment il y a eu un énorme flash et j’ai perdu connaissance. Je me suis réveillé tout à l’heure. Plus rien ne marche, ni les téléphones, ni aucun appareil électrique.

Matt fit signe qu’il comprenait et préféra faire diversion en voyant les larmes embuer à nouveau les yeux de son camarade :

– Tu as des fringues chaudes ? demanda-t-il en avisant le pyjama de Tobias.

– Oui. J’y vais… Attends-moi là ! lança-t-il en séchant ses yeux.

– Prends aussi une lampe si tu en as une.

Matt allait l’inciter à se munir de provisions mais se ravisa en songeant à ce qui se terrait dans la cuisine. Il dit que c’est peut-être son père ! Il y aurait donc des gens disparus et d’autres qui se seraient… métamorphosés en hommes-sharpei-crapauds, en mutants. Et Matt se demanda si les habitations qui n’avaient pas été transpercées par les éclairs étaient toutes peuplées de mutants, et si les autres s’étaient tous fait vaporiser ? Il songea, une fois encore, à ses parents, et la boule douloureuse resurgit dans sa gorge. Que leur était-il arrivé ? Il dut déglutir plusieurs fois pour chasser les sanglots qui couvaient.

Matt attendit cinq minutes durant lesquelles il entendit le mutant du couloir frapper les murs et grogner avant d’en déduire qu’il se cognait ! Ce machin ne voit pas dans le noir !

Tobias revint, engoncé dans un duffle-coat recouvert d’un ciré vert. Matt voulut objecter que c’était un peu trop mais préféra s’abstenir. Tobias devait faire à sa manière.

– J’ai mon matériel de scout là-dedans, révéla-t-il en tapotant son sac à dos.

– Parfait, on y va.

Ils firent selon leur plan, et tout se déroula pour le mieux, ce qui n’était pas pour déplaire à Matt. Il avait craint de devoir passer la nuit à surveiller la porte de la cuisine.

Dans la rue, de la neige au-dessus des genoux, ils marchèrent en direction de chez Newton. Après une heure d’efforts, ils avaient parcouru les trois quarts du chemin, en sueur, haletants.

Ce fut Tobias qui les repéra le premier :

– Là-bas ! s’écria-t-il. D’autres personnes !

– Ne crie pas, si c’est des mutants j’ai pas envie qu’ils nous repèrent.

Matt ne parvenait pas à les identifier. Tobias sortit une paire de jumelles flambant neuves de son sac et fit le point. Il n’arrivait pas à croire qu’ils erraient dans New York, avec tout ce silence, toute cette neige, et pas un être vivant en vue… jusqu’à cet instant.

– Et bah ça alors… ! s’exclama-t-il. Ce sont des enfants. Attends, il y a deux, non, trois adolescents avec eux. Ils sont au moins dix.

– Pas d’adultes ?

– Je n’en vois aucun.

Matt se mit alors à crier de toutes ses forces dans leur direction.

– Ils n’ont pas l’air d’entendre, remarqua Tobias, toujours rivé à ses jumelles.

– Normal, ils sont trop loin et le vent souffle contre nous.

– On essaye de les rejoindre ?

– Impossible. Ils ont bien trop d’avance, et avec toute cette neige on ne pourra jamais les rattraper. Restons-en à notre plan, conclut-il avec une pointe de regret dans la voix.

Tobias rangea ses jumelles et il reprit la cadence, en jetant de brefs regards vers les formes qui disparurent à l’angle d’une rue lointaine.

– Tu crois vraiment qu’il n’y a plus aucun adulte ? demanda Tobias après un temps.

– Je n’en sais rien. Je préfère ne pas y penser.

Ils arrivèrent devant chez Newton et montèrent avec prudence. Ils sillonnèrent tout l’étage sans rien trouver. Toutes les fenêtres étaient brisées. Dans son lit en désordre, un caleçon et un tee-shirt étaient abandonnés.

– Peut-être qu’il s’est caché quelque part ? hasarda Tobias.

– Je ne crois pas, fit sombrement Matt en considérant les vêtements sur le lit.

Leur ami avait été vaporisé, comme les autres, par ces éclairs étranges.

– On fait quoi maintenant ?

Matt haussa les épaules.

– On ferait mieux de sortir et de partir à la recherche d’autres personnes, plus on sera nombreux, mieux ce sera. Peut-être qu’en rassemblant un maximum de témoignages on parviendra à comprendre ce qui s’est passé.

– Tu crois que des gens ont échappé aux… trucs ?

– Oui, ce groupe qu’on a croisé en est la preuve. Toi et moi aussi.

Réalisant qu’il n’avait rien absorbé depuis la veille et que la faim commençait à le tenailler, Matt ajouta :

– Il ne doit pas être loin de midi, on va déjà manger un morceau.

– Je ne suis pas certain de pouvoir avaler…

– Force-toi, le coupa Matt. Avec les efforts qu’il faudra fournir dans la neige, tu auras besoin de tes forces.

Ils confectionnèrent des sandwiches avec ce qu’ils débusquèrent dans le frigo : jambon et fromage. Après quoi, Matt prit le temps de tartiner le pain de mie de beurre de cacahuètes.

– Ça au moins ça nous tiendra au ventre.

Et ils redescendirent dans la rue.

– Dans quelle direction ? demanda Tobias.

– Nous ne sommes pas loin de l’East River, on va y jeter un coup d’œil. Là-bas on pourra voir l’autre côté du fleuve, si les quartiers du Queens et de Brooklyn sont touchés.

Tobias approuva vivement. L’idée que tout puisse être comme avant dans le reste de la ville semblait lui plaire.

Ils avancèrent péniblement, levant haut les jambes.

Au bout d’un moment, Tobias fit remarquer :

– Tu as vu, on dirait que tout ce qui roule a disparu ?

Matt se frappa le front avec son gant. Voilà ce qui le dérangeait sans réussir à mettre des mots dessus. Les rues étaient totalement vides !

– Dire que je n’y avais même pas fait attention ! Où donc sont passées les voitures ?

– Et si les éclairs ne vaporisaient pas que les gens ?

Matt approuva. Oui, ça ne pouvait qu’être ça. Les êtres vivants et les voitures, se dit-il sans parvenir à y croire pleinement. C’est complètement dingue cette histoire. Je dois être en train de dormir, je vais bientôt me réveiller et tout sera normal. Aussitôt, la voix de la raison le remit en phase avec la réalité : Non, non, non. Tout ça est bien réel. As-tu déjà eu si froid en dormant ? Et les rêves ne durent jamais très longtemps, là ça fait déjà plusieurs heures… tout est vrai !

Le vent devint plus vif lorsqu’ils se rapprochèrent du fleuve, irritant les joues de sa langue glaciale. L’East River apparut entre deux immeubles : un large ruban d’eau sombre ; sur la rive opposée le quartier du Queens paraissait aussi tranquille que le leur.

– Ça n’a pas l’air plus vivant en face, fit remarquer Tobias sans masquer sa déception.

Matt se contenta de scruter les façades lointaines, à plusieurs centaines de mètres de distance.

– Tu peux me passer tes jumelles ? réclama-t-il soudain.

Tobias s’exécuta et Matt les orienta vers un petit parc, de l’autre côté du fleuve. Il avait vu juste : trois individus se cachaient derrière un arbre, accroupis. En sondant les environs, Matt ne tarda pas à repérer ce qu’ils craignaient : un mutant, penché en avant, marchait lentement, comme s’il cherchait quelqu’un. Impossible de les prévenir, ils étaient beaucoup trop loin.

– Qu’est-ce qu’il y a ? s’impatienta Tobias.

– Je vois trois personnes. Attends… elles se sont relevées. Ce sont des ados, non, avec un enfant, moins de dix ans. Ils se mettent à courir, un mutant aux baskets.

Tobias se redressa :

– Il va leur tomber dessus ?

Matt patienta quelques secondes avant de répondre :

– Non… ils sont rapides et pas lui. (Il rendit les jumelles à son camarade.) Bon, au moins on est fixés sur le reste de la ville, c’est partout pareil.

– Tu crois que le monde entier s’est transformé ?

Voulant éviter que Tobias ne sombre à nouveau dans les larmes – et pas sûr de tenir lui-même –, Matt se voulut aussi optimiste que possible :

– Pour l’instant on n’en sait rien. Peut-être tout l’État, peut-être pas. Et même si tout le pays a disparu, on ne sait pas ce qu’il en est de l’Amérique du Sud, et même de l’Europe. Tôt ou tard, les secours arriveront.

Tobias fixait Matt, lèvres plissées, ne sachant s’il devait croire son ami ou non. Soudain son regard dévia et alla se poser au loin, sur l’immense pont qui reliait Manhattan au Queens. Il s’empressa de regarder dans ses jumelles. Sa bouche s’ouvrit toute grande.

– Oh, non, c’est pas vrai, furent ses premiers mots.
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Un château dans la ville


Le visage de Tobias avait beau être pâle depuis le début du cataclysme, cette fois Matt le vit devenir crayeux.

– Quoi ? jeta-t-il, oppressé.

– Le pont… il… il… il est infesté de mutants ! bafouilla Tobias sans lâcher ses jumelles. Au moins… cent ! Mais… ils sont cinglés ! Ils se tapent dessus… ça grouille !

– D’accord, au moins on le sait : ne pas s’approcher du pont, tenta de relativiser Matt.

– Et si c’était comme ça avec tous les autres ponts ? Manhattan est une île, non ? On va rester coincés ici jusqu’à ce qu’ils finissent par nous trouver ?

Matt leva les mains en signe d’apaisement :

– Tobias, il faut que tu te contrôles, c’est important. Si on panique, on ne s’en sortira pas. OK ?

Tobias rangea ses jumelles en hochant la tête.

– Oui, tu as raison. Je me contrôle. Je me contrôle.

Matt n’était pas sûr qu’il tienne longtemps en se le répétant mais si ça pouvait marcher au moins quelques heures c’était bon à prendre. Le temps de trouver un abri, et d’autres rescapés, espérait-il. L’union fait la force, non ? Faut qu’on se regroupe, le plus possible.

– Tu sais quoi ? dit-il. On va retourner au cœur de la ville et chercher un endroit où se cacher. Avec un peu de chance, sur le chemin, on croisera les autres…

Il s’interrompit en voyant le visage grimaçant de Tobias.

– Qu’est-ce qu’il y a ?

– Tu vois, je me contrôle, hein ? articula-t-il, crispé des pieds à la tête.

Tobias commençait à lui faire peur. Matt capta son regard, le suivit, et se retourna.

Au loin, vers le nord, tout l’horizon était noir. Non pas comme des nuages, mais à la manière d’un mur de ténèbres qui avançait.

– Oh ! la vache ! murmura Matt.

Des dizaines d’éclairs serpentaient à l’intérieur et, contrairement aux orages habituels, ils ne disparaissaient pas après une ou deux secondes, bien au contraire, ils continuaient de briller pendant qu’ils se déplaçaient sur le sol.

– On dirait… on dirait qu’ils fouillent les rues ! constata Matt.

– Et ils viennent par ici.

Le mur était encore loin et n’avançait pas vite. Matt estima qu’ils disposaient peut-être d’une heure avant qu’il ne soit sur eux.

– J’ai une idée ! s’exclama Tobias, on n’a qu’à aller à la banque où travaille mon père ! Il y a un énorme coffre-fort au sous-sol, je parie qu’avec tout ce qui s’est passé et l’absence d’électricité, finit ! plus d’alarme ni rien, on devrait pouvoir s’y abriter. Ces fichus éclairs ne pourront descendre aussi bas dans la terre et traverser la porte.

– Faut pas rêver, on ne pourra jamais entrer là-dedans, il doit être verrouillé ton coffre !

– Non, justement, mon père m’a raconté qu’en ce moment ils faisaient des travaux, plus d’argent, plus rien, il est grand ouvert !

Matt ne semblait pas convaincu mais le grondement qui cette fois roula jusqu’à eux lui rappela l’urgence de la situation.

– Ça marche, céda-t-il. Faut pas traîner, on y va à pleine vitesse.

– Si on veut prendre le chemin le plus rapide, faut traverser Central Park.

Matt se crispa. Sillonner l’immense parc qui découpait une bande de végétation dense au milieu de la ville ne l’enthousiasmait guère. En pleine journée, l’endroit pouvait parfois être angoissant avec ses labyrinthes de sentiers, son lac d’eau grise et ses rochers aiguisés, alors maintenant que tout était possible, il n’osait imaginer ce qu’ils pourraient croiser !

– On ne traînera pas, dit-il, c’est drôlement sauvage là-bas.

Ils échangèrent un regard entendu et se mirent aussitôt en route. La banque était à plusieurs kilomètres, il fallait se presser.

Chemin faisant, Tobias demanda :

– Nos parents, tu crois qu’ils sont…

– Toby, je préfère ne pas en parler. Pas maintenant.

– D’accord. Je comprends.

Leurs souffles cadencés exhalaient des bouffées de vapeur qui s’évaporaient, s’accélérant à mesure que leur vitesse augmentait. Ils débouchèrent dans la Cinquième Avenue qui bordait Central Park et Matt fut stupéfait de ne découvrir aucun véhicule sur cet axe qui perforait la ville de part en part. Rien qu’un goulet d’acier et de verre, avec son molleton de neige, et personne en vue.

Où sont donc passées toutes les voitures ? Quel genre de tempête peut vaporiser les gens et tous les engins en laissant le reste ? s’interrogea Matt.

En y regardant de plus près, il s’avéra que ce n’était pas tout à fait vrai : des formes humaines se déplaçaient très loin au sud. Les jumelles le confirmèrent : un groupe de personnes avançait lentement vers eux, à plusieurs kilo-mètres.

– De mieux en mieux, ironisa Matt. Ce sont des mutants, ils sont encore à bonne distance, mais il ne faut pas rester là sans quoi on sera pris en tenaille entre eux et la tempête.

La lisière du vaste bois était pleine d’ombres tremblantes. Matt savait que, même en le traversant dans sa largeur, il fallait couvrir un kilomètre, ce qu’il estimait très long pour un endroit aussi peu accueillant.

Lorsqu’ils s’engagèrent dans l’avenue, ils furent entraînés par un vent puissant qui leur plaqua les vêtements au corps. Ils passèrent de l’autre côté malgré tout, escaladèrent un petit muret pour déboucher dans le parc, et aussitôt le souffle rugissant s’estompa. Ici la neige avait été en grande partie repoussée par les frondaisons des arbres et elle ne montait pas plus haut que le mollet, ce qui soulagea les deux garçons aux jambes doulou-reuses.

– Je propose qu’on longe l’avenue vers le sud pour contourner le lac, ensuite on pivotera pour ne pas tomber sur les mutants et, au cœur du parc, on débouchera non loin de la banque, ça te va ? suggéra Matt.

Tobias s’en remettait totalement à son compagnon, il avait l’impression que son propre esprit ne discernait plus la réalité avec la même acuité que d’habitude. Était-ce cela « l’état de choc » ? Ou tout simplement la fatigue ?

Au grand soulagement de Matt, ils ne virent rien d’alarmant dans les profondeurs de Central Park. Ce qui était bien plus troublant, en revanche, provenait du nord, sous la forme d’une montagne d’encre qui emplissait tout le ciel et se rapprochait, avec ses éclairs qui sondaient les rues.

– Faut presser le pas, ordonna-t-il.

Matt ne savait plus si le vent s’était réellement calmé ou s’ils étaient à l’abri de la végétation, néanmoins il appréciait ce répit, marcher contre les rafales glaciales les avait épuisés, sans parler du sifflement qui bourdonnait encore à leurs tympans.

Soudain la forêt s’illumina d’un flash bleu qui retomba aussitôt.

– Oh, non, gémit Tobias. Les éclairs ! Ils sont déjà là !

– Plus vite, Toby, plus vite.

Ils forcèrent sur leurs jambes lourdes, zigzaguant entre les troncs bruns. La lumière déclinait alors qu’il ne devait pas être plus de trois heures de l’après-midi. Le mur noir commençait à les surplomber. Matt les guidait depuis qu’ils avaient quitté le chemin, il s’en remettait à son sens de l’orientation, espérant ne pas se tromper. Ils évoluaient dans une véritable forêt, difficile de croire qu’ils étaient au cœur de New York, et en dehors de quelques rochers ou quelques arbres singulièrement élevés, il n’avait aucun repère.

Le tonnerre se mit à claquer derrière eux. Ça y est, cette fichue tempête est sur nous, songea Matt avec inquiétude. On n’aura jamais le temps d’atteindre la banque ! Depuis le début il se doutait que ce n’était pas un bon plan. Il nous faut une solution de repli.

L’environnement était une friche de buissons et de branches basses, pas vraiment la cachette idéale pour essuyer une pareille tempête. Un flash bleu ouvrit le ciel dans leur dos. Nouveau coup de tonnerre. L’air devenait électrique, il sentait les poils de sa nuque se soulever. Elle était toute proche, ce n’était plus qu’une question de minutes tout au plus, avant qu’ils soient submergés. Une petite brise apparut, faisant clapoter la capuche de Tobias contre ses épaules, puis elle prit sa force, et soudain se mua en un souffle brutal qui manqua les renverser. De la neige s’arracha du sol et se mit à tournoyer autour d’eux, les arbres grincèrent et les branches s’agitèrent si violemment qu’elles devinrent autant de menaces.

Agrippés à leurs manteaux, ils pressèrent le pas en se donnant la main, front baissé.

Ils écartèrent un bosquet de hauts roseaux et un petit lac apparut. En face, construit sur un rocher rouge se trouvait un château, comme ceux des films de Fantasy. Un kiosque construit sur des colonnes de pierre en marquait l’entrée, suivi d’une cour et du bâtiment principal, flanqué d’un donjon lui-même surmonté d’une haute tour.

– Le château du Belvédère ! s’écria Tobias. On pourrait s’y abriter, je crois qu’on n’arrivera jamais jusqu’à la banque !

– C’est exactement ce que je pensais ! cria à son tour Matt par-dessus le vent.

Trois éclairs consécutifs venaient de fendre le ciel, il faisait nuit. La neige virevoltait, déversant des vagues blanches sur les deux garçons.

Ils contournèrent l’étang en se recroquevillant pour offrir le moins de prise possible à la tempête qui tentait de les balayer. Matt aperçut alors une meute de chiens qui couraient, les crocs à l’air, pour fuir la tempête. Il poussa son ami pour le faire accélérer. Tobias grimpa les marches et passa le premier sous le kiosque du château. Le vent hurlant s’engouffra dans l’édifice, un phénoménal coup de tonnerre fit trembler les murs et Matt, en haletant, referma la porte derrière lui.

Ils virent les fenêtres s’assombrir et en une seconde la chape de ténèbres recouvrit la ville.

Matt entendit la respiration saccadée de son ami, puis il reconnut le bruit d’un sac que l’on fouille. Tobias alluma la lampe qu’il venait d’extirper de ses affaires.

– J’a… J’arrive pas à le croire, souffla-t-il en éclairant devant lui. On a réussi.

Une bourrasque vint secouer la porte, faisant sursauter les deux adolescents.

– Et maintenant ? interrogea Tobias. Qu’est-ce qu’on fait ?

Matt ôta sa besace qui lui meurtrissait l’épaule et la hanche, défit les sangles de son épée et, à son grand soulagement, libéra son dos de leurs poids. La lame tinta en touchant le dallage.

– On n’a pas le choix, je crois. Faut attendre que ça passe, confia-t-il.

Mais il s’était raidi, l’oreille aux aguets.

Il se pencha pour ramasser son épée qu’il sortit du baudrier et la leva devant lui. Ses muscles se contractèrent, après tous les efforts qu’ils venaient de fournir, il ne pourrait pas la maintenir ainsi longtemps.

– Rien ne prouve que nous sommes seuls ici, chuchota-t-il tant bien que mal, dans le vacarme de la tempête. C’était ouvert.

Tobias sursauta comme s’il venait de recevoir un caillou sur la tête.

– Dis pas ça, je veux pas ressortir !

Matt explora la vaste salle, Tobias à ses côtés pour l’éclairer. Les murs étaient en pierre tandis que des meubles d’un vert pâle ou d’un orange brun exposaient des instruments d’observation : longue-vue, microscope et guides de la faune visible dans Central Park. À l’étage, ils inspectèrent une quinzaine d’oiseaux empaillés et montèrent par l’escalier en colimaçon jusqu’au sommet de la tour : une porte donnait sur une terrasse, mais ils se contentèrent de redescendre sans s’y rendre, n’ayant aucune envie de laisser entrer le froid et la neige. Rassuré, Matt déposa sa précieuse arme sur un buffet et vint se poster près d’une fenêtre en ogive.

– Je vois les éclairs qui fouillent, ils ne sont pas très loin, dit-il.

Matt se rendit compte que sa voix tremblait un peu. Il inspira profondément pour essayer de se calmer. De toute manière, ça ne sert à rien de paniquer. Pour l’heure, il fallait se réchauffer, leurs pantalons étaient trempés.

Tobias venait d’extraire trois bougies de son sac à dos. Il les alluma et les disposa dans la pièce.

– Je les ai prises avant de partir, réflexe de scout. Tu vois, c’est pas si mal les scouts !

– J’ai jamais pensé le contraire, répondit Matt doucement, sans le regarder. C’était juste un truc entre Newton et moi, pour te charrier.

– Ah.

Tobias parut blessé à l’idée que ses amis s’étaient alliés pour le taquiner.

– Tu crois qu’il est… je veux dire : Newton, tu penses qu’il est devenu un de ces mutants ?

Matt continuait de guetter la progression de la tempête.

– Non, je ne crois pas. J’ai l’impression que les mutants sont des adultes. Ils sont grands, assez costauds. La nuit dernière des gens se sont volatilisés et d’autres se sont transformés en ces créatures dégoûtantes. On dirait que les seuls rescapés pour l’instant ne soient… que des enfants, ou des ados.

Tobias se pencha pour fixer une flamme. Elle lui réchauffait le nez.

– Tu crois que le monde va rester ainsi ? marmonna-t-il d’une voie tremblante à son tour. Qu’on ne reverra plus jamais nos parents, nos copains ?

Matt ne répondit pas, la gorge nouée. Face à son silence, Tobias se tut à son tour et ils attendirent sans bouger, les jambes humides, pendant que la tempête frappait Manhattan, recouvrant l’île de son manteau obscur. Seuls les éclairs illuminaient les immenses façades mortes des buildings. Matt eut l’impression d’être au cœur d’une ville fantôme. Un cimetière architectural. Les éclairs jaillissaient du sol, se promenaient pour sonder les rues et l’intérieur de quelques bâtiments, comme au hasard, puis disparaissaient avant de se reformer plus loin.

– Ils se rapprochent, avertit Matt après deux heures de veille. L’espèce de gros nuage noir est arrivé en avance sur eux. Je me demande ce que ça peut être.

– Moi j’en m’en fiche, tout ce qui m’intéresse c’est de comprendre pourquoi tout le monde a disparu. Et où ils sont.

Deux éclairs se matérialisèrent dans la forêt de Central Park, mais Matt ne parvenait pas à les distinguer clairement.

– Je monte, de là-haut je les verrai mieux, prévint-il.

Il se posta au sommet de la tour, contre une fenêtre ronde, à côté de la porte conduisant sur la terrasse. De là, il vit l’un des deux éclairs qui avançait et peu à peu se rapprochait d’eux, son extrémité se divisant en cinq petites ramifications de foudres.

– Ce sont vraiment des mains, murmura-t-il pour lui-même.

Son estomac se vrilla lorsqu’il vit que l’éclair venait à présent droit sur eux en clignotant. Ils étaient sans défense, se cacher dans une armoire ne servirait à rien, ces choses glissaient sur le sol et s’insinuaient partout. La longue main bleue ne cessait de trembler, perdant de son intensité par à-coups. Elle se mit à ralentir, et Matt n’en crut pas ses yeux lorsqu’elle se recroquevilla sur elle-même avant de disparaître en laissant un petit sillon de fumée. L’autre éclair endura le même traitement au loin dans le parc. C’est alors qu’il en remarqua un troisième qui tentait d’entrer dans la forêt et qui subissait le même sort. Ils ne supportent pas la forêt, on dirait ! triompha Matt. Un mouvement plus discret attira son attention au pied du château : un groupe de singes couraient et sautaient dans un arbre. Matt dévala les marches pour retrouver Tobias :

– Bonne nouvelle : j’ai l’impression que les éclairs ont du mal à progresser dans la végétation, mauvaise nouvelle : des babouins campent devant la porte.

– Des babouins ? répéta Tobias, incrédule.

– Je te le jure, je n’ai pas rêvé, des singes en plein hiver, à New York.

Tobias claqua des doigts.

– Bien sûr ! Ils viennent du zoo de Central Park !

– Ah ? Et il y a des animaux dangereux là-bas ? Parce qu’on dirait bien qu’ils se sont échappés.

– Déjà les babouins ne sont pas des singes très sympathiques, ils peuvent nous attaquer s’ils nous repèrent, je l’ai vu dans un reportage télé. Mais un danger, ça oui, et de taille : ils abritent des ours polaires dans ce zoo. Eux, s’ils ont faim, on est mal !

Matt soupira. Il ne manquait plus que ça.

– Alors qu’est-ce qu’on fait ? demanda Tobias.

– On attend que la tempête passe, proposa Matt. T’as une meilleure idée ?

Tobias secoua la tête.

– On va passer la nuit ici et on verra demain matin, approuva-t-il.

Sur quoi il se leva et tira un bureau devant la porte d’entrée.

– Voilà…, souffla-t-il après l’effort. Ça bloquera les indésirables le temps de nous organiser, au cas où…

Pendant que les éléments continuaient de se déchaîner au-dehors, les garçons mangèrent leurs sandwiches au beurre de cacahuètes, sans percevoir si la nuit était tombée ou non, la vraie, au-delà du nuage poisseux qui dominait leurs têtes. Les éclairs, eux, continuaient d’arpenter les avenues, de grimper à l’assaut des constructions avant d’en ressortir en laissant une fumée blanche de mauvais augure. Au bout d’un moment, Matt sentit mordre le froid et il ouvrit tous les placards à la recherche de vêtements secs. Il trouva des vieilles couvertures dont ils s’emmitouflèrent après avoir retiré leurs pantalons qu’ils mirent à sécher devant les bougies, ce qui leur parut bien maigre mais mieux que rien.

Tobias s’endormit le premier, roulé en boule dans ses couvertures, sous la table. Matt quant à lui préféra rester près de la fenêtre. Il s’estimait chanceux que Tobias soit avec lui. Seul, il serait devenu fou. Avec Tobias, c’était différent. Il était comme son frère. Leur amitié remontait à l’école primaire. Un jour, Matt avait aperçu ce petit garçon frêle en train de pleurer. La mère d’une de leurs camarades venait d’interdire à sa fille de jouer avec lui sous prétexte qu’il était noir. Matt avait du même coup découvert le racisme. Et son meilleur ami. Il l’avait consolé et depuis ils ne s’étaient plus quittés.

Le visage de ses parents se dessina dans ses pensées. Les larmes montèrent en même temps. Que leur était-il arrivé ? Étaient-ils morts ? Et pour la première fois depuis le drame, de violents sanglots le secouèrent, jusqu’à l’épuisement.

Il veilla tard, jusqu’à ce que ses paupières se ferment d’un coup.

Il rouvrit les yeux en grelottant. Les bougies s’étaient toutes éteintes. Il faisait aussi sombre dans la pièce qu’à l’extérieur. Matt resserra la couverture autour de lui, il avait mal au dos à dormir ainsi sur ce plan de travail en bois. Il allait se tourner pour repartir dans son sommeil lorsqu’il capta une lueur du coin de l’œil.

Il redressa la tête et regarda par la fenêtre.

Des dizaines de lumières se promenaient en silence dans la nuit.
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Les échassiers


Les lumières se mouvaient par paires, des phares flottant à trois ou quatre mètres du sol. Matt colla son front à la vitre pour tenter de comprendre. Une quinzaine de lueurs avançaient dans la forêt, à peine plus vite qu’un homme.

Matt se dressa, empoigna son épée – il préférait l’avoir contre lui – et grimpa tout en haut de la tour d’observation.

D’autres phares progressaient également sur les avenues bordant le parc, et dans toutes les rues qu’il pouvait distinguer. Cinquante paires brillantes, peut-être plus. Soudain, un cône de lumière intense balaya la cour du château et Matt vit une silhouette haute de quatre mètres qui s’approchait. Elle était vêtue d’un long manteau dominé par une capuche d’où sortaient ces deux lueurs, des projecteurs au sommet d’un mirador ambulant, songea Matt. Deux tiges noires, des échasses, peut-être, émergeaient du manteau en guise de jambes. La forme, que Matt venait de baptiser « échassier », avançait sans un bruit dans la neige.

Elle cherche quelque chose. Ou quelqu’un ! La suite des éclairs, une créature traquant une dernière source de vie pour la vaporiser ?

Son cœur faillit exploser dans sa poitrine lorsque, en bas, la voix de Tobias déchira le silence de la nuit :

– Matt ? Matt ! T’es où ?

Matt bondit dans l’escalier en laissant son arme, il le dévala, faillit se tordre la cheville et se rattrapa in extremis à la rambarde, pour atterrir dans la salle principale devant Tobias.
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– Tais-toi ! ordonna-t-il, impérieux. Des espèces d’échassiers rôdent dehors, l’un est juste là ! Tout près !

– Des quoi ?

– Des êtres immenses, avec des lampes à la place des yeux.

La neige craqua devant la porte d’entrée.

– Il arrive, prévint Matt en cherchant une cachette autour de lui. Viens, aide-moi, il faut retirer le bureau devant la porte.

– Au contraire ! Il ne faut pas qu’il puisse entrer !

– Crois-moi, ce n’est pas un bureau qui va l’en empêcher ! En revanche ça le préviendrait d’une présence à l’intérieur ! Aide-moi, on n’a pas le temps de discuter !

Tobias prit un air désespéré, cependant il prêta main-forte à Matt. Ils levèrent le bureau en silence pour le remettre à sa place.

Pendant ce temps, l’échassier atteignait la porte. Il allait entrer d’une seconde à l’autre.

Matt ouvrit un placard sous la fenêtre et y poussa Tobias avant d’entrer à son tour et de refermer sur eux. Ils étaient écrasés l’un contre l’autre, complètement recroquevillés.

– J’ai peur, gémit Tobias.

Matt posa son index sur ses lèvres mais il faisait noir dans ce réduit. C’est alors qu’il repéra une minuscule fente dans le bois, suffisante pour scruter la pièce.

Le portail du château grinça en s’ouvrant et une lumière blanche illumina le hall. Tobias posa sa main sur le poignet de Matt et serra, terrorisé.

En rivant son œil au trou, Matt aperçut un échassier en train de se pencher pour entrer.

Non, il ne se penche pas, ce sont ses jambes… ses échasses, elles rentrent dans le manteau !

La créature en deux pas fut à l’intérieur, sans un bruit. Avec ses échasses ainsi réduites, elle ne mesurait « plus » que trois mètres. La capuche tournait sans qu’on puisse voir ce qu’elle abritait, hormis les deux puissants faisceaux qui en sortaient. C’étaient ses yeux…

L’échassier était en train d’examiner la pièce, promenant son regard aveuglant sur le sol, les meubles et les murs. La capuche se tourna face aux garçons et Matt dut fermer les paupières, le faisceau passa sur le buffet sans s’attarder. Matt retenait toujours son souffle, la main de Tobias agriffée à son poignet. Matt remarqua alors derrière la fenêtre opposée un autre échassier qui longeait le mur. Ses échasses étaient en train de s’étirer au contraire. Pour regarder à l’étage par l’extérieur ! Ils sont en train de fouiller tout le château !

Brusquement, l’échassier qui était dans la pièce émit un sifflement, presque un hululement. Il venait de poser ses lumières sur la besace de Matt et s’en rapprocha.

Le manteau s’ouvrit sur un bras blanchâtre, à la peau épaisse, une main aux doigts trois fois plus longs que la normale humaine. La main palpa la table, telle une araignée immonde, avant de toucher la besace. L’échassier se mit alors à renifler. Puis il se redressa et lança une succession de cris semblables à ceux des baleines : une alternance de plaintes et de couinements aigus, si forts que Matt serra les dents pour ne pas gémir. Il va ameuter tout le quartier ! C’était justement ce que l’échassier faisait : il appelait des renforts. On est fichus, ils nous ont repérés, c’est fini. Et il avait laissé son épée en haut de la tour, impossible d’aller la chercher. Ils ne pouvaient que fuir, en espérant que l’échassier serait plus lent qu’eux, ce dont il doutait fortement. Collé contre Tobias, il réalisa qu’ils étaient à quatre pattes dans un placard, enroulés dans des couvertures, et sans même leurs pantalons. Aucune chance de s’en sortir.

Un second échassier entra à son tour. Les cris cessèrent et, au grand étonnement de Matt, ils se mirent à parler. Une voix susurrante, presque inaudible. Un son de gorge.

– Sssssssch… il… était… là ! Sssssssssch.

En voyant que l’échassier disait cela en soulevant sa besace, Matt fut saisi d’un puissant frisson.

– Oui… sssssssch. Là. Sssssssch… pas loin. Ssssssch. Encore… en ville… sssssssch, répondit l’autre.

– Vite… sssssssch. Le trouver. Sssssssch. Avant le sud… sssssssch.

– Oui… sssssssch. Avant le sud… Sssssssch. Il le veut. Sssssssch.

L’échassier qui tenait la besace dans ses horribles doigts la secoua.

– La prendre… ssssssssssch ?

– Oui… sssssssssch. Pour Lui. Sssssssch… Il voudra… sssssssch… la voir. Ssssssssch.

La main se rétracta et enfouit la besace de Matt à l’intérieur du grand manteau. Les deux échassiers firent demi-tour et sortirent avant de retrouver leur taille normale et de s’éloigner sans un bruit.

– T’as entendu ça ? finit par lâcher Matt, dans un souffle.

– Oui. Ils parlaient de quoi ? Nos affaires ?

– Ma besace.

– Oh, c’est pas bon signe, ça. Qui c’est ce il dont ils ont causé ?

– Comment veux-tu que je le sache ? Ils obéissent à quelque chose et quand tu les vois, tu n’as pas envie de voir leur maître ! J’aime pas ça. C’est… c’est moi qu’ils cherchaient ! fit-il tout haut, secoué par la révolte. Oh, bon sang ! Je voudrais que tout s’arrête !

Matt ouvrit le placard sous le regard apeuré de Tobias et s’extirpa, en s’assurant que plus aucun échassier n’était dans la cour.

Matt se cacha la bouche derrière la main et alla s’asseoir sur le banc. Tobias le suivit, circonspect.

– Peut-être…, risqua-t-il timidement, peut-être qu’ils se sont trompés. Qu’ils cherchent quelqu’un d’autre.

Matt demeura silencieux.

– Tu avais quoi dedans ? insista Tobias. Dans ta besace, qu’est-ce qu’ils t’ont pris ?

Matt réfléchissait à toute vitesse, mais pas à ce que Tobias lui demandait. Il analysait ce qu’il venait d’entendre et ce qu’il convenait de faire. Il y avait urgence, il le sentait. Ces créatures ne tarderaient pas à revenir, et s’ils n’agissaient pas, Tobias et lui seraient découverts. Matt n’avait aucune idée de ce qu’il se passait, ni pourquoi ni pour qui les échassiers le traquaient, mais il n’avait aucune envie de le savoir.

– On doit déguerpir, dit-il enfin. Partir vers le sud. C’est ce qu’ils craignaient : que je parvienne au sud avant qu’ils ne me trouvent. Je ne sais pas ce qu’il y a là-bas mais ça a l’air de les déranger.

– Et si le monde n’avait pas changé au sud ?

– Prends tes affaires, on quitte la ville.
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Des courses en pleine nuit


Les garcons enfilèrent leurs pantalons encore humides et Matt récupéra son épée qu’il sangla sur son dos.

– Comment va-t-on sortir de la ville ? interrogea Tobias. Si tous les ponts sont comme celui qu’on a vu ce midi, c’est mission impossible.

– On n’emprunte aucun pont. On descend vers le sud.

– Mais on ne peut pas, il n’y a pas de pont pour quitter Manhattan par le sud !

– C’est ce que je viens de te dire : on n’en prend pas. On passe par un tunnel. Le tunnel Lincoln, sous la rivière de l’autre côté de la ville.

– Et qu’est-ce qui te fait croire qu’il ne sera pas occupé par les… les mutants ?

– Ils ne voient pas dans le noir. Celui qui était dans ton couloir n’arrêtait pas de se cogner. Même s’ils semblent bêtes, je ne crois pas qu’ils aillent se piéger dans un endroit obscur. Parce que l’électricité du tunnel doit être coupée comme partout.

Tobias soupira.

– De toute façon on n’a pas le choix, pas vrai ?

Matt approcha de la sortie et, après s’être assuré que le champ était libre, il s’élança dans la neige, Tobias sur les talons.

Ils ne tardèrent pas à apercevoir les lumières blanches des échassiers qui patrouillaient dans les avenues, et Matt bifurqua vers la forêt en évitant ces guetteurs au regard perçant. Lorsqu’une branche craqua tout à coup près d’eux, Matt songea aussitôt aux ours polaires du zoo et s’apprêtait à courir de toutes ses forces. Au lieu de quoi ils virent un homme, ou plutôt un mutant, compte tenu de son visage plissé et des énormes pustules qui le recouvraient. Il se tenait assis et tapait une boîte de viande en conserve contre une pierre, sans les avoir détectés. Cette vision d’un adulte difforme au milieu de Central Park en pleine nuit, incapable d’ouvrir une boîte de conserve, fit autant de peine à Matt que de peur.

Le jeune garçon hésita à tirer son épée, mais préféra limiter les mouvements pour ne pas alerter le mutant. Ce dernier tapa violemment sa boîte et émit un grognement de colère en constatant qu’elle n’était pas brisée. Matt et Tobias parvinrent à s’éloigner sans être repérés.

Ils finirent par atteindre la limite du parc, et Matt se rendit compte qu’il éprouvait des regrets à sortir du couvert de la végétation alors qu’il l’avait tant craint dans la journée. Il fallait traverser la large avenue Broadway pour rejoindre des axes plus discrets, mais trois échassiers sillonnaient les environs.

– On va se dépêcher et pas un bruit ! prévint Matt. Si l’un de ces trucs nous voit, il va se mettre à crier comme tout à l’heure pour ameuter ses copains et on sera fichus.

– Avec toute cette neige au milieu de la rue, on ne pourra pas courir, constata Tobias. Regarde, tu crois pas qu’on pourrait passer par là ? (Il montra du doigt l’entrée du métro.) On descend, on longe les voies et on ressort pas très loin du tunnel Lincoln, exposa-t-il.

Matt allait approuver vivement lorsqu’ils virent un échassier sortir du métro.

– Mauvaise idée…, rectifia Tobias.

– On s’en tient au premier plan. Tu es prêt ? C’est parti !

Matt s’élança, penché en avant pour ne pas attirer l’attention, bientôt suivi par Tobias. Ils étaient contraints de lever les jambes très haut et s’enfonçaient jusqu’aux cuisses à chaque pas. Un échassier apparut au carrefour suivant, ses yeux sondant le sol devant lui. Matt pressa l’allure. L’échassier hésita, puis prit finalement leur direction, ses échasses laissant dans son sillage des trous profonds. Il marchait beaucoup plus facilement et donc plus vite qu’eux. Ses yeux balayaient toujours la neige deux mètres devant lui. S’il levait la tête, ou du moins cette capuche qui lui servait de tête, il ne pourrait manquer les deux garçons. Matt jeta un coup d’œil à son compagnon qui suivait au même rythme.

Ils atteignirent le trottoir opposé avant que l’échassier ne soit sur eux et Tobias découvrit un renfoncement dans lequel il tira Matt. L’échassier passa devant eux, sans ralentir.

– C’était moins une, soupira Tobias quand la créature se fut éloignée.

La suite se déroula mieux. Ils trouvèrent leur rythme, progressant de recoin en recoin, attendant que les échassiers soient le plus loin possible pour traverser les rues. Ils longèrent ainsi vingt pâtés de maisons en une heure, et approchèrent enfin le tunnel Lincoln, épuisés par cette marche forcée dans la neige et l’éprouvante vigilance de tous les instants. Entre deux barres d’immeubles ils avaient vu un échassier repérer deux mutants qui titubaient et, après les avoir sondés minutieusement, l’échassier était reparti sous les regards ahuris des deux humanoïdes. Si on ne pouvait parler d’alliance, il existait du moins une « neutralité bienveillante » entre les deux espèces, nota Matt. Neutralité bienveillante était l’expression préférée de leur professeur d’histoire au collège. Y repenser lui arracha le cœur. Tout ce qui avait trait à leur quotidien d’avant la tempête lui déchirait la poitrine. Ne revivraient-ils jamais leur existence paisible ? Avaient-ils perdu leurs parents, leurs amis et le confort de la vie normale pour toujours ? Matt préféra ne plus y songer avant que sa gorge l’étouffe à nouveau et qu’il ne puisse plus contrôler ses émotions. Ce n’était pas le moment de craquer.

Tobias l’attrapa par la manche pour lui désigner un grand magasin de sports :

– Tu ne crois pas qu’on devrait faire une pause ravitaillement ? Après tout, le sud c’est vaste, ça peut nous prendre des jours. On pourrait s’équiper en conséquence.

– Excellente idée !

La porte était fermée, alors Matt tira son épée, s’assura qu’aucun échassier n’était en vue et frappa un grand coup dans la vitrine avec le pommeau. L’arme ricocha et le garçon faillit s’effondrer. Il mobilisa à nouveau ses forces, serra la poignée de l’arme dans ses deux mains et cette fois lança tout le poids de son corps dans le balancier de ses épaules. La vitre se transforma en une grosse toile d’araignée, le verre était fêlé, un trou marquait le point d’impact mais il tenait bon.

– La vache ! s’étonna Tobias. J’aurais jamais cru que c’était si difficile.

La troisième fois fut la bonne, toute la vitrine céda. Matt se jeta en arrière et elle dégringola, heureusement amortie par la neige qui empêcha le vacarme de résonner dans toute la rue.

– C’est l’heure des soldes, annonça Matt sans joie.

Ils allumèrent la lampe-torche de Tobias, Matt avait perdu la sienne avec sa besace, et ils parcoururent les allées en examinant les produits. Tobias s’arrêta devant les sacs de randonnée et en sélectionna un grand pour remplacer le sien. Le nouveau disposait de poches un peu partout et d’une bien meilleure contenance. Matt préféra un petit, pour ne pas entraver ses mouvements avec l’épée dans le dos, et à sa grande joie retrouva une besace comme la sienne. Ils passèrent ensuite au rayon des duvets et en choisirent deux, dernier cri : selon la notice, ils ne tenaient aucune place et offraient une chaleur sans égale.

– De toute façon, s’il s’agit de publicité mensongère je ne sais pas à qui on ira se plaindre, fit Tobias que les emplettes remettaient d’aplomb.

Tobias avait toujours été un garçon pragmatique. Partir pour la grande aventure ne le dérangeait pas en soi, à condition de disposer du matériel adéquat. Dans les linéaires suivants il s’empara de lampes-torches, de piles, de bâtons lumineux, de nourriture lyophilisée, d’un réchaud à gaz avec cartouche et d’un nécessaire de table. Les vêtements suivirent. Ils remplirent leurs sacs d’accessoires divers pour ne manquer de rien, et allaient faire demi-tour lorsque Tobias fut attiré par le comptoir des armes à feu.

– J’ai jamais aimé ça, avoua-t-il, mais je crois que les circonstances ont changé. Je serai pas contre un fusil à…

Il s’arrêta devant les râteliers et illumina la croûte de métal qui les recouvrait.

– Ça alors… On dirait que les armes ont fondu…

– Pas toutes, corrigea Matt en désignant l’autre allée.

Les arcs de compétition s’alignaient sur les présentoirs.

– Je te le dis : tout ce qui se passe depuis hier n’est vraiment pas normal, protesta Tobias. Le monde change ? Pourquoi pas… Les gens sont vaporisés ou sont transformés en mutants ? À la rigueur ! Mais que les véhicules disparaissent et que les armes fondent, c’est un truc que je ne saisis pas bien.

– C’est la Terre qui se rebelle contre l’homme, sa pollution et ses guerres, proposa Matt sans y croire.

Tobias se tourna vers lui, très sérieux :

– Tu crois ?

Matt haussa les épaules.

– Nan, enfin j’en sais rien. Viens, il faut pas traîner.

Tobias approuva vivement et examina les arcs. Il choisit un modèle de moyenne taille, et un carquois à couvercle qu’il déforma en tassant les flèches au maximum. Les deux garçons terminèrent leurs emplettes en s’équipant d’un gros couteau de chasse qu’ils accrochèrent l’un à sa ceinture, l’autre à sa cuisse.

Cinq minutes plus tard ils étaient dehors, et s’avançaient vers l’entrée du tunnel Lincoln.

Un léger clapotis les intrigua, Matt pressa le pas.

L’entrée du tunnel se dessina. Matt s’immobilisa d’un coup.

Leur fuite n’allait pas être simple.
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Voyage dans les ténèbres


Le tunnel était inondé.

La rue descendait vers un large trou ténébreux où une eau noire s’agitait, emplissant le tiers du souterrain.
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Ils restèrent à contempler l’accès impraticable pendant plusieurs secondes, abattus. Puis Tobias fit remarquer :

– Avec un bateau, c’est possible. Il y a au moins deux si c’est pas trois mètres d’air au-dessus du niveau d’eau, plus qu’il n’en faut.

Matt dévisagea son compagnon. C’était la première fois qu’il tenait le rôle de l’optimiste.

– Et on le trouve où le bateau ?

– On vient de vandaliser un magasin de sports je te rappelle !

Matt approuva, puis ajouta :

– Il faudra ramer, longtemps. Sous la terre et dans l’obscurité ! Tu te sens prêt ?

Tobias réfléchit avant d’opiner :

– Entre ça et rester en ville une nuit de plus, je pense que je préfère ramer.

– Alors c’est parti.

Ils retournaient sur leurs pas, quand Matt s’arrêta au niveau d’un porche en pierre. Des marches grimpaient vers une porte vitrée et il aperçut des vêtements bleu marine ainsi qu’un bijou brillant faiblement sous l’éclat de sa lampe-torche. C’était l’uniforme d’un policier dont le badge doré scintillait. Matt s’agenouilla. Un homme, un policier se tenait ici la veille, dont il ne restait plus que des lambeaux de tissu. L’arme dans le ceinturon avait fondu mais le manteau restait gonflé par le gilet pare-balles. Matt le sortit et l’enfila sous son pull.

– C’est du Kevlar, mieux qu’une armure ! s’enthousiasma-t-il.

Il capta le regard défait de Tobias qui ne parvenait pas à s’arracher du petit tas de vêtements. Matt posa une main sur l’épaule de son ami.

– Essaye de ne pas y penser, lui conseilla-t-il. Je sais que c’est dur mais il le faut, on ne s’en sortira pas sinon.

Tobias soupira longuement, puis ils se remirent en route. Dans le magasin de sports ils débusquèrent un canot à gonflage automatique et trois pagaies – Matt insista pour en prendre une de plus au cas où.

De retour devant le tunnel, ils dénouèrent les sangles qui retenaient le canot et Tobias lut brièvement la notice avant de tirer sur un élastique pour libérer la goupille de la cartouche d’air. Le bateau se déplia en se gonflant tout seul. L’opération prit quinze secondes à peine.

– Comme les canots de sauvetage des avions, apprécia-t-il.

Ils embarquèrent les sacs avant de monter à bord et, sans un regard en arrière, poussèrent sur les rames pour entrer dans le tunnel. Matt eut un petit pincement au cœur, il quittait sa ville, son appartement. Ses parents. Qu’étaient-ils devenus ? Aucune certitude de connaître un jour la vérité, de les retrouver, voire de s’en sortir vivant. Ce que Tobias et lui vivaient en ce moment avait tout d’un cauchemar. Il avait beau conseiller à son ami de ne pas y penser, le désespoir et la peur rôdaient en eux, guettant la moindre faille pour s’y engouffrer.

Tobias le sortit de ses pensées en quittant son poste pour s’emparer d’une lampe-torche qu’il arrima avec du gros scotch gris sur la proue.

– Et dire que j’ai failli t’empêcher de prendre ce scotch, admit Matt.

Tobias pressa le bouton, et la lampe leur ouvrit la route. Il se remit à son poste, rame aux poings.

Ils estimèrent la profondeur de l’eau à environ deux mètres cinquante. Des gouttes tombaient du plafond de la voûte, en ruisselaient carrément, provoquant l’inquiétude des deux adolescents.

Après une demi-heure d’efforts, ils étaient sous la rivière Hudson, surveillant les infiltrations de plus en plus nombreuses. Le tunnel menaçait-il de s’effondrer ? Sans se concerter, les deux garçons ramèrent plus fort, les bras ankylosés, les épaules douloureuses.

Matt vit tout à coup des bulles crever la surface, d’abord minuscules, il n’y prêta pas attention, puis de la largeur d’une pizza, et il ne put les ignorer.

– Tu as vu ? demanda-t-il doucement.

– Oui. On dirait qu’elles nous suivent.

– Elles sont juste en dessous de nous et ne nous lâchent pas d’un mètre.

– Et moi je ne vais plus pouvoir ramer à cette vitesse, j’ai mal partout.

Les problèmes n’arrivant jamais seuls, leur lampe-phare émit des signes de faiblesse. Tobias délaissa sa rame pour aller la tapoter mais elle clignota de plus en plus, jusqu’à s’éteindre. Matt entendit Tobias qui la secouait après l’avoir déscotchée. Il enfonça le bouton de marche, plusieurs fois, vainement.

– Houston, on a un problème, fit Tobias sans rire, la peur filtrant dans sa voix.

Matt attrapa sa propre lampe et pressa l’interrupteur. Rien.

Des bulles nombreuses crevaient maintenant la surface en émettant des gargouillis. Matt tâtonna à la recherche de son sac à dos et trouva un tube lumineux. Il le craqua et une lueur verte illumina la petite embarcation qui dérivait vers une paroi humide.

Tobias soupira de soulagement en fixant la lumière.

– J’ai bien cru qu’on allait se transformer en fichues taupes sur ce coup, lâcha-t-il.

Matt se pencha pour suivre les émissions de bulles qui semblaient former un cercle autour d’eux.

– Ça nous tourne autour, dit-il.

Soudain, quelque chose souleva le fond de l’embarcation, renversant les sacs, avant de disparaître aussi brusquement. Les deux garçons se cramponnèrent aux rames. Ils se regardèrent dans la lueur spectrale et, sans un mot, se remirent à pagayer à toute vitesse. Le tunnel semblait infini tandis que leurs épaules et leurs bras s’enflammaient. L’eau clapotait de toute part, sans que Matt puisse discerner les remous qu’ils provoquaient de ceux de la chose, quelle qu’elle fût. Matt imaginait un énorme ver, il ne savait pourquoi, il sentait que c’était exactement ça. Une sorte d’anguille croisée avec un lombric, longue de plusieurs mètres, et tournant autour d’eux comme un prédateur affamé autour de sa proie.

Puis il y eut une altération dans les ténèbres lointaines, une pâle clarté se profila, à bonne distance.

– La… sortie ! haleta Tobias.

Ils transpiraient, à bout de souffle, les muscles brûlants.

Le ver-anguille les heurta à nouveau, plus fort cette fois, propulsant la nacelle vers un des murs qu’ils heurtèrent. Tobias tomba à la renverse, heureusement à l’intérieur de l’esquif.

– Vite ! s’écria Matt en lui tendant la rame qu’il venait de ramasser. Ce truc devient agressif !

Ils redoublèrent d’énergie, visages crispés, articulations blanches tant ils serraient les manches… et la sortie se rapprocha. Autour d’eux, l’eau bouillonnait, le ver-anguille souleva à deux reprises le fond du bateau, comme pour le tâter. Matt craignait la morsure, il la sentait venir, une gueule pleine de dents acérées allait se refermer sur leurs pieds et les engloutir dans cette eau noire.

Le bout du tunnel se profila, en pente légère dans un virage, où de petites vaguelettes venaient s’écraser.

Encore une vingtaine de mètres.

Brusquement le canot fut chahuté une fois encore, un coup brutal qui faillit faire passer Matt par-dessus bord. Puis le ver-anguille passa sous eux et frappa. Un bord se souleva dans les airs et ils s’agrippèrent, tout près de chavirer. Pendant une seconde ils restèrent ainsi en un équilibre précaire ; puis Matt lâcha sa rame et roula vers l’autre bord, son corps faisant contrepoids. Le fond retomba en claquant sur l’eau et Matt se retrouva les bras en croix, le visage à dix centimètres des remous inquiétants. Il sentit une peau huileuse glisser sous ses doigts et frémit. Le ver-anguille frissonna lui aussi au contact du garçon et Matt devina qu’il se retournait. Pour me présenter sa gueule ! Il va mordre ! Il contracta ses abdominaux et bondit en arrière au moment où une masse froide frôlait ses mains.

Tobias ramait désespérément.

Ils y étaient presque.

Étrangement, l’eau redevenait calme. Plus de bulles, plus de sillons menaçants autour d’eux. Le ver-anguille s’était éloigné.

Ils abordèrent le rivage d’asphalte. Tobias sauta à terre en soufflant. Il tendit la main à son compagnon pour le hisser et tous deux s’empressèrent de récupérer leurs sacs pour s’éloigner à toutes jambes.

Ils remontèrent la double voie à la lumière du bâton fluorescent. L’aube s’était éveillée pendant qu’ils étaient sous terre. Et pourtant ils ne voyaient pas le soleil, rien qu’une brume épaisse. Qui recouvrait tout. Ce qui n’empêcha pas les deux garçons de percevoir le changement radical de l’environnement. Matt connaissait la sortie du tunnel Lincoln, ses énormes échangeurs d’autoroutes, ses pancartes publicitaires gigantesques et quelques bâtiments, mais dénuée de toute végétation. Or ils entendaient un bruissement continu, celui du vent dans les feuillages touffus.

À peine jaillirent-ils du tunnel que leurs semelles crissèrent sur les racines et les feuilles qui recouvraient la route. Dix pas plus loin, l’asphalte avait disparu, enseveli sous un tapis de lianes et de lierres.

– Il s’est passé quelque chose ici aussi. Quelque chose d’autre, fit remarquer Matt, d’un ton lugubre. Je ne reconnais plus rien.
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De Charybde en Scylla


La lumière verte du tube ne suffisait plus à percer cette purée de pois et les deux garçons ne voyaient rien à deux mètres. Cependant ils constatèrent que tout ce qui les entourait était recouvert de branches, de lianes, de fougères et d’un lierre énorme, comme s’il poussait là depuis vingt ans.

– Pince-moi, demanda Matt à son ami. On dirait que la végétation a envahi le monde en deux nuits.

– Et même plus de neige ! fit Tobias en se penchant par-dessus le parapet de la route pour distinguer les alentours.

– De mieux en mieux. Est-ce que ta lampe marche ?

Tobias tenta de la rallumer, sans succès.

– Non, aucune en fait, avoua-t-il après en avoir essayé plusieurs. Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? J’avais espéré trouver d’autres personnes…

– On s’en tient à notre plan : aller vers le sud.

– Là-dedans ? objecta Tobias en désignant la brume qui les entourait.

– Oui. Je ne vais pas rester ici, à attendre que les échassiers nous retrouvent. Ils craignent quelque chose au sud, je veux savoir quoi.

– Tu as conscience que le sud dont ils parlent c’est peut-être la Floride ? On va marcher pendant des milliers de kilomètres !

Matt rajusta son sac à dos, sa besace et son épée bien calée entre ses omoplates, avant de s’élancer en lâchant :

– Possible. En tout cas j’y vais.

Tobias marmonna d’obscures protestations en enfilant son gros sac et se dépêcha de rattraper son compagnon.

– Tu as remarqué que plus aucun appareil électrique ne fonctionne ? demanda-t-il. On n’a plus de montre, plus de lampe, plus rien. Ce soir, quand la nuit tombera, on sera coincés.

– Il nous reste plusieurs tubes lumineux et tu es scout, non ? Tu sais faire du feu ! On pourra se faire à manger et se réchauffer.

– N’empêche, ça craint. Quand on voit ce qui s’est passé à New York et quand on voit ici, j’ose pas imaginer ce qui nous attend encore !

– Tobias ?

– Quoi ?

– Imagine moins et marche plus.

Tobias fit la moue, néanmoins le message était reçu et il se tut.

Ils progressèrent en perçant le brouillard de leur halo vert. Il leur fallut marcher durant une heure avant que la route s’ouvre sur un début de ville. Pour ce qu’ils pouvaient en apercevoir, les rues étaient vides, pas une silhouette à l’horizon, pas un bruit. Des boutiques apparurent : coiffeur, marchand d’alcools, toiletteur pour chien, Poste… En passant devant l’église, Tobias proposa :

– On pourrait allumer un cierge, juste au cas où…

– Au cas où quoi ?

– Bah, tu sais… Dieu, tout ça.

– Tu y crois, toi ?

Tobias haussa les épaules.

– Mes parents y croient.

– Ça m’étonnerait que ça suffise. Et franchement, tu as vu l’état de la ville ? Tu crois vraiment que Dieu existe, quand on voit le monde ?

– C’est pas forcément lui qui décide du mal, c’est peut-être nous, lui il est spectateur et il nous laisse faire, un truc dans ce goût-là…

– Dans ce cas pas la peine de lui demander de l’aide, il est sûrement aussi paumé que nous.

Sur quoi Matt changea de chemin sans prévenir et fonça droit sur l’église.

– Je croyais que ça servait à rien ? s’étonna Tobias qui n’arrivait plus à comprendre.

Matt pénétra dans l’édifice, aussi désert que le reste de la ville, et s’empara d’un gros paquet de cierges qu’il fourra dans son sac.

– Au moins, si tu veux allumer un cierge, que ça guide vraiment nos pas, confia-t-il avant de ressortir.

Le centre-ville n’abritait aucun signe de vie. Ils s’arrêtèrent sur les marches de la mairie pour se désaltérer à leurs gourdes et soulager leur dos.

– Tu as remarqué qu’on n’entendait plus d’oiseaux ? Même le jour ! souligna Tobias.

Matt se redressa en hochant la tête.

– Exact. Pas un pépiement, pas un bruissement d’ailes.

Matt s’interrogea sur ce silence pesant. Les éclairs avaient-ils été particulièrement habiles ou existait-il une autre explication ? Matt n’était pas à l’aise, cette brume l’angoissait. En les privant de toute vision, elle les contraignait à choisir leur chemin sur quelques mètres, jamais plus, et il se sentait affreusement vulnérable avec leur tube lumineux qui brillait dans ce nuage sans fin. Il guetta autour de lui. Il ne pouvait même pas voir où s’arrêtait la végétation qui les entourait.

Soudain, Tobias agrippa violemment le bras de son compagnon.

– Aïe ! Qu’est-ce qui te prend ? protesta Matt sous la douleur.

Tobias restait bouche bée, l’index tendu vers la rue, juste devant eux.

Haut comme un chat et de la longueur d’un autobus, un mille-pattes noir avançait, surgi de la brume, la chenille de ses pattes ondulant comme une vague, ses fines antennes palpant le chemin devant lui.

Matt porta une main à son dos, pour saisir la poignée de son épée. L’insecte géant semblait ne pas les avoir repérés, il continua de glisser sans bruit et disparut aussi vite qu’il était arrivé.

– Je… Je veux que tout ça s’arrête, murmura Tobias, épuisé.

Matt relâcha son arme et se leva.

– Ne te laisse pas aller, répondit-il doucement. On doit tenir le coup. Allez, viens, il vaut mieux ne pas traîner ici.

– Et pour aller où ? s’écria Tobias.

Matt perçut un début de panique.

– Dans le Sud, on trouvera quelque chose qui nous aidera peut-être.

– Comment tu peux le savoir, hein ?

Matt haussa les épaules.

– Je te l’ai dit. Si les échassiers craignaient que je sois parti là-bas, c’est qu’il existe une raison. On doit y aller, je le sens.

– Ton fichu instinct, c’est ça ?

Matt fixa les yeux rougis de son ami.

– Oui, fit-il. On doit aller au sud, j’en suis persuadé. Souviens-toi la fois où on s’était perdus dans les Catskills, j’avais retrouvé le refuge du groupe. Et la fois où on jouait dans le parc à côté de Richmond Town, j’ai senti qu’il ne fallait pas y aller et ces trois grands crétins nous ont attaqués ! Chaque fois que je sens un truc, ça marche. Fais-moi confiance. On doit partir pour le Sud.

Tobias se leva péniblement.

– J’espère que tu ne te trompes pas, marmonna-t-il en ajustant son sac à dos et son arc.

Ils se remirent en route, longeant la rue principale qu’ils remontèrent jusqu’aux faubourgs. Là, Tobias s’écarta pour s’emparer d’une bouteille de lait sur le perron d’une petite maison en bois. Tout heureux de sa prise, il en oublia un moment la brume étouffante :

– C’est rare de voir des bouteilles en verre ! On ne voit plus les gens se faire livrer le lait le matin.

– C’est parce que tu es un gars de la ville, ironisa Matt sans joie.

La présence du lait devant la maison lui rappelait surtout la disparition de tous les habitants de la région, peut-être même du pays.

Après une heure de marche, la route se mit à tourner vers l’est, ce qui ne plut guère à Matt, bien qu’il n’osât la quitter. Il ne distinguait pas grand-chose des bas-côtés sinon les ombres d’une végétation dense et basse. Ici, aucun arbre, aucune luxuriance, rien que d’interminables tapis de lianes, de lierres et des mers de fougères. Ils croisèrent une voie de chemin de fer à peu près épargnée par la verdure, et qui partait dans la bonne direction, pourtant Matt ne s’y engagea pas. La route avait un côté rassurant, elle servait d’artère reliant les organes de ce qui avait été une civilisation : les villes. Il voulait les traverser, en dehors d’elles, moins de sécurité, moins de cachettes.

Un kilomètre plus loin, tandis que les panneaux indiquaient la proximité d’une ville, ils ralentirent en percevant des râles et des grondements dans la brume, droit devant eux. Le tube lumineux qui leur servait de lampe commençait à faiblir et Matt en profita pour le lancer au loin dans les champs sauvages qui bordaient le chemin.

Quelqu’un émit une salve de grognements, à moins de cent mètres sur la route. On lui répondit aussitôt, encore plus près. Puis d’autres au loin et ainsi de suite. Matt en compta neuf. Des pas lourds se mirent à résonner.

– Tu penses à la même chose que moi ? interrogea Tobias.

– Des mutants ?

– Ça y ressemble ! Les mêmes bruits dégoûtants. On peut les contourner en passant par les fougères.

Matt fit la moue. Il n’avait aucune envie de s’enfoncer dans cette étrange végétation.

– Tu as une autre idée ? chuchota Tobias. C’est le moment de la donner parce que le truc se rapproche !

– La voie de chemin de fer.

– Quoi ? Derrière nous ?

– Elle part vers le sud, ici on ne sait même pas où on va et ça grouille de mutants.

– M’est avis qu’on sera plus en sécurité dans les villes que dans la campagne.

– C’est ce que je pensais aussi mais… on dirait que les mutants sont… les adultes qui n’ont pas disparu. Et donc plus nombreux dans les villes et les villages.

Les bruits de pas étaient tout proches maintenant.

Tobias tourna la tête en direction de ce qui arrivait sur eux et capitula devant l’urgence :

– OK, on fait demi-tour. Vite.

Ils déguerpirent et Matt attendit d’avoir mis au moins trois cents mètres entre eux et les grognements avant de craquer un autre bâton lumineux qui propagea sa lumière verte autour d’eux. Ils retrouvèrent la voie de chemin de fer et s’engagèrent entre les rails, la peur au ventre.

– Comment tu peux être sûr qu’elle va vers le sud ? demanda Tobias après un long silence.

Matt extirpa un petit objet de sa poche de manteau et ouvrit la main sur une boussole.

– Je l’ai prise au magasin de sports.

– Au moins si les appareils électriques ne fonctionnent plus, le magnétisme lui, est toujours opérationnel !

– Je l’espère, avoua sombrement Matt.

Ils posaient les pieds sur les traverses, planche après planche, remarquant la présence de lianes enroulées autour des rails. Ils ne tardèrent pas à être hypnotisés par la cadence de leurs pas, parfaitement synchronisés. Le stress se dissipa, la fatigue remonta, avec la faim. Il n’était pas midi lorsqu’ils firent une pause en s’asseyant sur les rails. Ils burent presque toute la bouteille de lait en mangeant des barres énergétiques, sans un mot. La brume n’avait pas faibli, elle ne laissait filtrer du soleil qu’un vague halo blanc. Une lumière de crépuscule.

Quelques arbres dressaient de temps à autre leur ombre imposante. Pendant une seconde Matt fut pris d’un doute : et s’ils marchaient ainsi pour rien ? Vers une destination sans fin ? Et s’il n’y avait rien à trouver au sud ? Aussitôt, il cligna des paupières et chassa ces mauvaises pensées. Il ignorait quoi, mais quelque chose au sud dérangeait les échassiers. Aussi sûrement qu’ils le cherchaient pour le compte de leur… maître, ce fameux « Il ». Matt était convaincu qu’il devait filer au plus vite loin de New York.

Ils se remirent en route sans tarder, le manque de sommeil, l’inquiétude et la digestion composèrent un cocktail soporifique qui les fit vaciller en marchant. Lorsqu’il fut évident qu’ils n’en pouvaient plus, Matt leva le bras et proposa une halte. On sortit les duvets et Matt installa le sien entre les rails, sur les traverses.

– Tu vas dormir là ? s’étonna Tobias.

– Oui, qu’est-ce que tu crains ? Pas les trains, en tout cas.

– Moi, je ne pourrais pas. Je préfère encore les racines.

Malgré la tension et l’inconfort, ils sombrèrent aussitôt.

Un sommeil sans rêve. Un sommeil froid.

Et pendant qu’ils se reposaient, une ombre passa au-dessus d’eux, entre cette chape de brume et le soleil. Une ombre silencieuse qui tournoya une minute à l’aplomb de leur position, comme si elle pouvait les sentir, mais, prisonniers de leur sarcophage vaporeux, les deux garçons demeuraient invisibles. L’autre finit par reprendre de l’altitude et se dilua à l’horizon.
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Des escaliers
dans les nuages


Lorsqu’il reprit conscience, Tobias s’alarma de ne rien voir, avant de constater que le tube lumineux était épuisé. Ils avaient dormi bien plus longtemps qu’ils ne l’avaient prévu. La nuit était tombée et la brume demeurait compacte.

Tobias voulut réveiller Matt, qu’il discernait à un mètre de lui, lorsqu’il sentit qu’on lui retenait les pieds. Un frisson glacial le transperça.

Une liane s’était enroulée autour de ses jambes, poussée en quelques heures. Tobias se dégagea vivement et secoua son compagnon.

– Matt… Matt… il fait nuit.

Le garçon ouvrit les yeux, puis se redressa.

– Je ne sais pas quelle heure il peut être mais c’est la nuit noire, lança Tobias. Et le tube est mort. Faut en craquer un autre.

Matt hocha la tête, le temps de reprendre ses esprits. Il ouvrit sa besace et compta six tubes.

– Je dois en avoir autant, ajouta Tobias. De quoi tenir une petite semaine. Qu’est-ce qu’on fait ? On se remet en route ?

Matt prit le temps de réfléchir avant d’approuver.

– Ne perdons pas de temps, on est réveillés, autant y aller. Mais avant j’aimerais manger quelque chose de consistant.

Tobias sortit les rations de nourriture lyophilisée et ils installèrent le petit réchaud à gaz sur une traverse de la voie ferrée. L’appareil émit une flamme dansante qui teinta leurs visages d’une lueur bleue. Un doux fumet ne tarda pas à se dégager de la casserole, le poulet-vermicelle prenait de la densité sous leurs yeux. Matt ne fut pas mécontent de couper le chuintement du réchaud lorsque ce fut prêt, il se sentait terriblement vulnérable près de cette lumière qu’il devinait visible de loin malgré la brume environnante.

Ils mangèrent de bon cœur puis nettoyèrent les ustensiles.

– On va manquer d’eau, fit remarquer Tobias. À ce rythme-là il nous faudra repasser par une ville demain.

– On trouvera bien. Allez, viens.

Ils allumèrent un nouveau tube pour guider leurs pas et la marche reprit. De temps à autre, ils entendaient des bruissements dans les buissons ou entre les arbres, sans pour autant distinguer une forme.

Matt ouvrait la route, progressant entre les rails. Après environ trois heures de marche – ils n’avaient aucun moyen de connaître l’heure exacte –, ils marquèrent une pause pour se désaltérer et masser leurs pieds. Avant de repartir à l’assaut des kilomètres.

Plus tard dans la nuit, Matt devina un changement dans la luminosité, l’aube n’allait plus tarder. Une de plus. Ils progressaient mécaniquement, allongeant un pied devant l’autre, par pur réflexe, après une nuit entière de ce balancement lancinant. Matt ne prêtait plus attention aux bruits environnants, il avançait, les épaules douloureuses à cause des sangles de son sac.

Soudain il réalisa qu’un muret longeait le talus sur lequel ils se trouvaient. Il se tourna vers Tobias :

– Je crois qu’on approche de quelque chose.

Tobias, tout aussi bercé par la cadence, ouvrit de grands yeux, comme s’il s’éveillait.

– Ah ? Je commence à fatiguer.

– Continuons un peu, on trouvera peut-être un endroit sec pour s’arrêter.

Le muret s’élevait, et Matt finit par s’en approcher et se pencher par-dessus. Mais il ne distingua rien d’autre que la brume. Pas de végétation, pas de construction, juste le vent sifflant en contrebas.

Il se saisit d’une pierre du ballast qu’il lâcha dans le vide. Elle chuta et disparut dans le cocon vaporeux, sans un son.

– Ouah ! s’écria-t-il. Je crois qu’on est sur un pont !

Immédiatement, Tobias vérifia l’espace entre les deux parapets. C’était étroit. Si un train venait à surgir, ils n’auraient pas de quoi se ranger. Aucune raison pour qu’un train circule, plus maintenant…, songea-t-il, sans savoir si cela devait le réconforter ou le déprimer. Il tira Matt par la manche :

– Viens, ne traînons pas, dit-il en accélérant.

Il avait hâte d’en finir avec ce pont. Mais après une cinquantaine de mètres, la voie ne semblait toujours pas recoller à la terre ferme. Le vent soufflait plus fort, loin sous leurs pieds, tandis qu’à leur hauteur, il ne sentait pas la moindre brise.

– Cet endroit est curieux, je n’aime pas ça, avoua-t-il.

Tout à coup, un claquement sec retentit au-dessus de leurs têtes : comme un pan d’étoffe dont s’empare le vent. Matt fit un pas de côté, trébucha dans le ballast et Tobias s’accroupit en se protégeant le visage. Le claquement résonna une seconde fois, plus haut, en s’éloignant.

– C’était… un sacrément gros oiseau, murmura Tobias.

Matt se redressa, le cœur battant à tout rompre.

– Ça nous a frôlés, je l’ai senti sur ma nuque. Il est passé tout près.

Sans un mot de plus, ils se remirent en route, à vive allure, scrutant la masse impénétrable qui les surplombait tout en sachant que si cette créature plongeait à nouveau sur eux ils ne la verraient qu’au tout dernier moment. Mais il n’y eut plus de survol, plus de battement d’ailes gigantesques.

En revanche, deux lumières blanches apparurent dans leur dos, à l’entrée du pont. Deux phares puissants, côte à côte, qui se rapprochaient assez vite.

– Oh ! bon sang ! s’écria Tobias. Tu vois… tu vois qu’il peut y avoir des trains !

Matt secoua la tête, livide.

– C’est pas un train. C’est un échassier. Et je crois qu’il nous a repérés.

Matt en eut la confirmation lorsque les cris de baleine retentirent dans leur dos. Plaintes et couinements stridents brisèrent la ouate brumeuse.

– Cours ! hurla Matt. Cours !

Il fonça tête baissée et tira son ami.

Aussitôt, des pierres roulèrent derrière eux, l’échassier venait de s’élancer sur leurs traces.

Avaient-ils une chance de semer un échassier ? Matt en doutait. Devait-il garder son énergie pour un éventuel affrontement ou faire face et brandir son épée ? Ses jambes engloutissaient les mètres comme si elles refusaient cette dernière éventualité. Il entendait les tiges du monstre s’enfoncer dans le ballast avec la régularité d’une machine. La longueur de ses cannes suffisait à lui donner l’avantage. Il n’allait plus tarder à les rattraper. Matt avait déjà le souffle court, son équipement le handicapait considérablement. Il faillit s’en débarrasser. Tout jeter, même son arme, pour s’échapper.

Une forme aux contours géométriques se profila devant eux. Des angles percèrent la brume. Une rampe, un toit… un quai. Une gare se dressait sur le pont. Tobias et Matt l’atteignirent en haletant, ils grimpèrent sur un quai sale et abandonné. De grosses auréoles de rouille tachaient les murs, de larges fissures s’ouvraient comme du pain entaillé avant la cuisson. Les néons étaient crottés, des toiles d’araignées occupaient tous les coins.

Les deux garçons couraient pour remonter le quai tandis que l’échassier se hissait déjà sur la marche de béton. Un escalier creusait une sortie et Matt saisit la rambarde pour y bondir, suivi de Tobias. La structure métallique s’enfonçait sous la gare. Un carrefour apparut : d’un côté une ligne droite qui fusait sous le pont, de l’autre la descente d’un escalier aussi raide qu’étroit. Matt opta pour la seconde voie. Il sautait plus qu’il ne dévalait les marches, Tobias sur ses talons. L’escalier présentait soudain un palier avant de tourner dans l’autre sens, dessinant de gigantesques Z. La structure suspendue par des filins et des poutrelles aux rivets apparents prenait des airs de tour Eiffel. À bout de souffle, Matt et Tobias s’immobilisèrent, ils n’entendaient plus l’échassier. Matt osa un coup d’œil au-dessus d’eux. Leur poursuivant s’était figé devant l’entrée des marches. Même avec ses échasses rentrées il était trop grand pour passer. Matt le vit hésiter et se pencher en avant pour tenter de se glisser dans la cage. Il n’était pas à son aise, ses longs doigts laiteux s’agrippaient aux mailles des parois. Matt, les poumons en feu, le vit reculer pour ressortir, lever la tête et lancer ses couinements lancinants pour appeler de l’aide.

Tobias, plié en deux, épuisé, appuya ses mains sur ses genoux.

– Je crois… que… mon asthme… revient !

– T’as jamais… eu… d’asthme !

– Mes poumons… sifflent… parfois.

– Arrête, trancha Matt. Mieux vaut filer… tant que ce truc… peut pas nous suivre.

Ils continuèrent, plus lentement, se demandant jusqu’où ils allaient descendre. La brume se clairsemait maintenant, et ondoyait de plus en plus. Le vent s’invita, caressant les cheveux. Une dizaine de mètres plus bas, il se mit à siffler et à fouetter les joues. La brume avait disparu, remplacée par un tourbillon de nuages qui se délitait peu à peu, laissant entrevoir la cime d’une forêt en contrebas. De quelle hauteur étaient-ils descendus ? Cent mètres ? Peut-être le double, estima Matt avant d’atteindre les dernières marches, entre de hauts pins. Les deux garçons s’effondrèrent dans la mousse, les jambes tétanisées par l’effort.

À peine avaient-ils retrouvé leur souffle qu’ils réalisèrent que l’endroit était éclairé. Des champignons hauts comme des roues de camion irradiaient une lueur blanche.

– Alors ça !… gloussa Tobias. On dirait des lampadaires ! Regarde ! Il y en a partout ! On va pouvoir économiser nos tubes.

Matt était déjà en train de parcourir les environs, un sentier perçait la forêt de part en part. Il s’empressa de revenir vers Tobias.

– On est sur la bonne route ! s’écria-t-il.

– Comment tu peux le savoir ?

Matt se contenta de le pousser jusqu’à une vieille remise dissimulée sous des bouquets de fougères et de buissons de ronces, au croisement d’un sentier et du chemin qui venait des escaliers. Là, posée contre un tronc d’arbre, une grande planche brillait dans la lumière tiède des champignons. À bien y regarder, Tobias comprit que ce n’était pas la planche qui brillait mais de la peinture.

On s’en était servi pour écrire un message.
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Rencontre nocturne


« N’allez pas au nord. Les adultes ont disparu. Des monstres les remplacent. Nous sommes neuf. Nous allons au sud.

Il faut suivre les scarabées. »

Tobias retrouva un peu d’espoir.

– Tu avais raison, le Sud c’est l’avenir, lança-t-il. Mais c’est quoi cette histoire de scarabées ?

Matt fit la moue.

– Aucune idée. Viens, je ne sais pas combien de temps les échassiers resteront coincés, mais je n’ai pas envie d’être là quand ils descendront.

L’aube dressait timidement sa douce frange à l’horizon, cependant l’épaisseur des frondaisons était telle qu’il aurait fait totalement nuit s’il n’y avait eu les champignons lumineux.

– Tu crois que si j’en coupe un bout il continuera de nous éclairer ? demanda Tobias en marchant.

– Tu n’as qu’à essayer.

Tobias s’empressa de brandir son couteau de chasse et découpa avec soin un long copeau de chair blanche.

– Ça marche ! s’écria-t-il, on n’aura plus besoin de bougies !

Il glissa délicatement son trophée dans sa poche, sans que la lueur baisse d’intensité. Après quoi ils suivirent le sentier sur plusieurs kilomètres, tandis que le soleil se levait. Lorsqu’il fit tout à fait jour, l’éclat des champignons s’atténua, jusqu’à s’éteindre.

Ils marchèrent ainsi toute la journée, dans une forêt dense, ne prenant du repos que pour se sustenter et délasser leurs membres douloureux. En fin d’après-midi, ils n’étaient plus en état de poursuivre. Ils s’écartèrent du sentier pour se mettre à l’abri dans la végétation. Matt s’assit sur une souche, ôta chaussures et chaussettes, et découvrit cinq énormes ampoules.

– Tu as remarqué que la neige a disparu de ce côté du tunnel ? demanda Tobias.

– Et le climat est plus doux, il ne fait plus froid du tout, souffla Matt en grimaçant à la vue d’une sixième cloque.

Tobias se pencha sur les pieds de son ami et prit un air dégoûté :

– Je suis sûr d’avoir les mêmes ! Je ne veux pas les voir ! Mes pieds me font un mal de chien.

Sur quoi il prépara le réchaud à gaz et ils dînèrent en silence, trop exténués pour faire la conversation. Alors qu’ils commençaient à somnoler, Tobias émit l’idée de se relayer pour monter la garde.

– On ne tiendra pas, nos paupières se ferment toutes seules, on a besoin de tout le sommeil possible. Je ne crois pas que monter la garde servirait à grand-chose.

Tobias finit par délasser ses chaussures pour aérer ses pieds. Il se massa les chevilles.

– Tu penses qu’on va marcher longtemps comme ça ? demanda-t-il sur un ton grave.

Matt décela plus qu’une inquiétude dans sa voix, une résignation, un abattement soudain. Pouvait-il l’en blâmer ? Et que pouvait-il leur arriver de pire ? Ils marchaient, seuls, en ignorant ce qu’ils cherchaient, sans promesse de répit, rien que sur une intuition.

Mais je sens qu’il faut aller au sud ! tenta de se rassurer Matt. Les échassiers avaient peur que j’y sois déjà. Quelque chose là-bas nous aidera. D’autres rescapés le savent ! se répéta-t-il en se remémorant les mots sur la planche : « Il faut suivre les scarabées. »

– Je ne sais pas, avoua enfin Matt. On marchera le temps qu’il faudra. Mieux vaut ne pas y penser, le manque de certitude angoisse, et on n’a pas besoin de ça.

Tobias émit un ricanement :

– Tu parles comme un prof !

Matt fronça les sourcils avant de réaliser que Tobias avait raison. Depuis qu’ils étaient partis, il s’était bâti un comportement de meneur, jusque dans l’attitude : autorité et force apparente, ce qui n’était qu’une illusion. Tobias avait émis des signes de faiblesse qu’il avait fallu compenser, Matt l’avait tiré en avant et depuis il n’était plus redevenu l’adolescent terrifié qu’il était en réalité. Tout ça c’est du flan ! J’ai la pétoche ! J’ai envie de chialer comme un môme ! Mais en même temps, il devinait que ça n’arriverait pas, pas maintenant. Il se devait d’être fort. De les guider, Tobias et lui, vers le sud, vers l’espoir.

Malgré tout, une question le taraudait au point de fissurer sa détermination. Pourquoi lui ? Pourquoi les échassiers le pourchassaient-ils lui en particulier ? Pourquoi pas Tobias ? Et qui était ce « Il » pour lequel ils le traquaient ?

J’ai intérêt à me poser moins de questions et à dormir, se raisonna-t-il pour fuir ses doutes. Au fond de lui, il avait le sentiment que tôt ou tard il entendrait parler de ce « Il », les échassiers n’allaient pas l’oublier. À moins d’atteindre le Sud avant qu’ils ne nous retrouvent… Le flou vint très vite brouiller ses idées, tout s’emmêlait dans son cerveau, il avait besoin de fuir la réalité, pour un temps, de dormir, et c’est ce qu’ils firent, après s’être assurés qu’ils étaient bien cachés dans les fougères.

Avec un bel ensemble, tous deux rêvèrent. D’un monde normal. Avec des journées de cours, des professeurs qu’ils détestaient, d’autres qu’ils adoraient. Des repas en famille…

Matt ouvrit les paupières.

Il n’était pas chez lui, pas dans son lit sécurisant.

Il faisait encore nuit, une nuit opaque, obscurcie encore par la cime des arbres. Il avait froid, l’humidité s’était glissée dans son duvet, il avait mal au dos, et des courbatures sur tout le corps. Cette aventure-là avait un goût bien amer en comparaison de celles qu’il avait rêvées dans ses jeux de rôles.

Autour d’eux, des insectes stridulaient. Deux hiboux échangeaient leurs impressions à grand renfort de hou-hou sibyllins. Les champignons lumineux n’habitaient pas cette région, au grand regret de l’adolescent. Et soudain, jaillit dans la nuit un cri aigu, comme Matt n’en avait jamais entendu. Le cri grimpa et flotta dans l’air plusieurs secondes avant de cesser. Cela ressemblait à une plainte qui virait au rire obscène et saccadé d’une hyène. Une énorme hyène dégénérée.

Tobias s’était redressé d’un bond.

– Qu’est-ce… que c’est ? bégaya-t-il.

– Ce qui m’a réveillé, je crois.

Matt avait déjà saisi son épée sans pour autant la sortir du baudrier.

Un arbre se mit à grincer, tout proche. Puis la végétation fut violemment secouée.

– Là ! s’écria Tobias en désignant une lourde branche qui tremblait encore. La vache ! Ce truc doit être énorme !

Il se jeta sur son arc et tâtonna à la recherche de ses flèches avant d’en encocher une et de se relever pour scruter les alentours.

Matt laissa échapper un gémissement et s’approcha lentement pour lui murmurer :

– Je le vois ! Il est là-haut… Accroupi à l’endroit où le tronc se sépare en deux.

Tobias leva les yeux, et se raidit. Une forme étrange, aussi haute qu’un homme, guettait. Matt insista :

– Tu l’as repéré ?

– Ou… Ouais. Je… J’ai… la pétoche, Matt.

Matt demeura impassible. Lui aussi était terrorisé. Il distinguait de longues griffes à la place des mains et des pieds. Et brusquement, la créature se pencha pour mieux voir les deux garçons.

Un frisson secoua Matt.

La tête du monstre ressemblait à un crâne recouvert d’une peau blanche, sans chair ; la mâchoire proéminente retroussait les lèvres sur des dents acérées et anormalement longues. Une immense bouche pleine de crocs qui ne cessait de répandre une bave épaisse. Ses yeux luisaient, attentifs.

Une abomination taillée pour découper, arracher. Un prédateur.

Soudain, Matt comprit qu’elle allait bondir.
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Il tira la poignée de sa lourde épée et la lame apparut devant lui. Ses deux mains se joignirent sous le pommeau et il ne cilla pas, en se demandant s’il tiendrait longtemps. Il luttait pour ne pas s’effondrer et hurler de peur.

Du coin de l’œil, il distingua la pointe d’une flèche. Tobias venait de mettre en joue la bête. Le triangle de métal tremblait tellement que Matt douta qu’il puisse toucher sa cible, même immobile.

Brusquement, la créature tourna la tête et huma l’air. Elle semblait hésiter, reporta son attention sur les deux garçons, renifla à nouveau en direction du sentier et lâcha un cri rageur en direction de ses proies.

Avant que Tobias puisse décocher sa flèche, elle avait disparu, bondissant d’arbre en arbre pour se fondre dans la nuit.

Tobias soupira et se laissa choir sur son duvet.

– Quelque chose approche par le sentier, chuchota Matt. Quelque chose qui a fait fuir ce… cette bestiole.

Au moment où il prononçait ces mots, une forme animale se profila dans les ombres du chemin. Les garçons réintégrèrent vivement le couvert des fougères.

– Tu as vu ce que c’était ? s’enquit Tobias.

– Non, c’est gros, avec des poils, on aurait dit une panthère ou un ours, mais c’est allé trop vite.

Le pas lourd de la bête écrasait les branchages, puis il ralentit. Ils perçurent de petits sifflements : elle reniflait le sol.

– Elle nous sent, articula Matt sans voir.

Tobias hocha la tête, gagné à nouveau par une angoisse sourde. Quel genre de monstre pouvait faire fuir un prédateur comme celui qui les avait repérés plus tôt ?

C’est alors que la bête fendit les broussailles et marcha vers eux.

Matt se redressa, l’épée devant lui, prêt à frapper malgré la terreur qui le privait de toute force. Tobias en fit autant, avec l’énergie du désespoir il banda son arc.

Un énorme chien apparut.

Les babines flottantes, le regard doux, on eût dit une sorte de croisement entre un Saint-Bernard et un Terre-Neuve. Tobias sentit la corde de son arc glisser sur ses phalanges moites.

– Qu’est-ce qu’on fait ? bredouilla-t-il.

Le chien parut surpris par l’accueil, il ouvrit la gueule, et sortit sa grosse langue rose en haletant, comme s’il était content de lui. Il ressemblait à un gros nounours.

– Range ton arc, conseilla Matt. Il n’est pas méchant.

Une fois les gardes baissées, le chien s’approcha et vint se frotter contre Matt qu’il gratifia d’une léchouille satisfaite.

– Qu’est-ce que tu fais là, toi ? C’est pas un endroit pour les chiens.

– Il a un collier ?

– Non. Rien du tout.

– C’est curieux, jusqu’à présent les seuls chiens que j’ai aperçus étaient redevenus sauvages.

L’animal se mit à errer dans leur bivouac de fortune, reniflant les sacs et les places où ils avaient dormi.

– Peut-être qu’il nous piste pour le compte des échassiers, hasarda Tobias.

– Non. Il n’a rien d’agressif, c’est une bonne pâte.

– Alors il est sûrement à quelqu’un ! Qui ne doit pas être loin derrière !

– Non, répéta Matt. Il a le poil plein de nœuds, il n’a pas été brossé depuis un moment. Détends-toi, Toby. Ce chien est… un ami.

– Un ami ? s’indigna Tobias. Un truc énorme débarque en pleine nuit et aussitôt tu l’adoptes !

– Il faut lui trouver un nom, proposa Matt.

– Un nom ? Tu… veux vraiment le prendre avec nous ?

Le chien tourna brutalement la tête vers Tobias et le fixa. Tobias resta bouche bée.

– Il… il a compris ce que je viens de dire ?

– En temps normal je te dirais que c’est impossible mais là…

Tobias leva les paumes devant l’animal :

– J’ai rien contre toi, c’est juste que…

– Plume ! Il va s’appeler Plume ! Ça lui va bien !

Matt se mit à rire. Il lui sembla qu’il ne l’avait plus fait depuis une éternité. Le chien planta ses prunelles brunes dans les siennes.

– Ça te plaît ?

La longue queue battit la mesure. En d’autres circonstances, Matt n’y aurait pas prêté attention, mais le monde avait changé. Leurs repères avaient changé. Bien différents de leur ancienne vie. Ancienne vie. Ces deux mots faisaient mal.

– Écoute, dit Matt à Tobias, il n’a pas l’air affamé, il doit se débrouiller pour manger, il peut marcher en silence et…

Une idée lui vint. Il ramassa son sac à dos et s’approcha de Plume.

– Tu pourrais prendre ça sur ton dos ?

Tobias ricana.

– Tu crois qu’il va te répondre ?

Plume se tourna vers lui une fois encore et le fixa comme s’il était stupide. Matt posa le sac sur le dos du chien qui ne broncha pas.

– Bien sûr, il faudra bricoler un système de harnais quand on croisera une ville, mais ça peut se faire.

Tobias haussa les sourcils.

– Voilà qu’on va faire équipe avec un chien, maintenant. Un chien savant en plus !

Réveillés pour réveillés, ils décidèrent de ranger leurs affaires et de se remettre en route. Matt s’apprêtait à craquer un tube lumineux mais Tobias sortit le fragment de champignon de sa poche. Il brillait encore, aussi intensément qu’une petite lampe, irradiant une clarté d’une blancheur parfaite. Tobias ramassa un long bout de bois qui pouvait lui servir de bâton de marche et embrocha le fragment lumineux.

– J’ouvrirai la voie, lança-t-il.

L’épisode du chien les avait apaisés. Plume n’était qu’un gros compagnon plein de poils, sans comparaison avec la créature qu’ils avaient aperçue, néanmoins il les rassurait.

Ils marchèrent toute la nuit, Plume gambadant à leur côté. Tobias ne pouvait s’empêcher de le surveiller, il ne partageait pas le même enthousiasme que son ami à l’égard du chien. Il soupçonnait un piège, tout cela était surréaliste. Que faisait dans les parages un chien comme celui-là ? Pourquoi les suivait-il ? Simplement parce qu’ils étaient l’unique forme de vie amicale qu’il avait croisée ? Parce qu’ils étaient les derniers représentants de la race humaine, ses anciens maîtres, qu’il avait sentis ? Quelques heures plus tard, face à l’apparente placidité du chien, la méfiance retomba et Tobias finit par se résigner. Après tout, Plume était aussi content que Matt d’avoir retrouvé des êtres sympathiques dans cette étrange forêt, ce qui pouvait expliquer son enthousiasme à les accompagner. Quant à son intelligence… Plus rien n’était comme avant, il fallait l’accepter.

Durant leur longue marche, Plume s’arrêta de temps à autre pour fixer les ténèbres de la forêt, ce qui ne manqua pas d’alarmer les garçons. Cependant, rien ne vint troubler leur progression, ils purent poursuivre jusqu’en fin de matinée où, lors d’une pause, Tobias désigna Plume qui urinait sur des pissenlits.

– Euh… je crois que c’est une fille.

Matt fit signe que ça lui était égal. Seule la présence du chien lui importait.

Ils marchèrent toute la journée, se reposant pendant deux heures pour manger, et à leur grand étonnement ils trouvèrent la force de suivre le sentier jusqu’à la tombée de la nuit. Là, la forêt se clairsema enfin.

Et avant que leurs dernières forces ne les abandonnent et qu’ils s’effondrent dans le sommeil, ils virent les scarabées.

Des millions de scarabées rouges et bleus.
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Première violence


Lorsqu’ils arrivèrent au sommet de la butte, ils en eurent le souffle coupé.

Matt pensa d’abord contempler deux rivières de lumière qui glissaient paisiblement l’une contre l’autre, la première rouge comme une coulée de lave, la seconde bleue comme un glacier illuminé de l’intérieur, coulant à la vitesse d’un homme en marche.

Puis le trio s’aventura plus près de ce spectacle fascinant.

Au pied de la colline, une vieille autoroute ensevelie sous les lianes serpentait sur plusieurs kilomètres avant de disparaître dans un virage au loin. La route était recouverte par des millions, peut-être des milliards de scarabées qui marchaient côte à côte, tous dans le même sens. Parfaitement ordonnés, ils ne se heurtaient pas, ne se montaient pas dessus. Ils avançaient en une parfaite suite de petites processions dont le cliquetis des pattes martelait le chant. Il s’en dégageait un grouillement solennel et hypnotique.

Les deux voies étaient remplies, celle de gauche par des scarabées dont une lumière rouge jaillissait du ventre, celle de droite par des scarabées au ventre bleu.

Tous marchaient vers le sud.

Tobias s’approcha, il montra du doigt une petite colonne bleue qui n’était pas du bon côté et qui serpentait dans les broussailles. Il défit son sac à dos et trouva la bouteille de lait dont il but les dernières gouttes avant de se pencher pour saisir plusieurs scarabées qu’il enfourna dans la bouteille avant de refermer le bouchon.

– On aura de la lumière !

– Fais pas ça, c’est cruel, le réprimanda Matt.

– C’est la loi de la jungle maintenant, le plus fort gagne et fait ce qu’il veut.

Matt secoua la tête, déçu par l’attitude de son ami d’habitude si respectueux de la nature. Il était en train de changer avec le monde. Non, c’est juste le trau-matisme de tout ce qui nous arrive, il va redevenir lui-même, voulut se convaincre Matt. Le pire qui pouvait lui arriver désormais serait de perdre son ami, le seul repère qui lui restait de cette réalité qui avait été autrefois la leur.

Tobias avait levé la bouteille à hauteur de son visage. Sa peau d’ébène était bleutée par les insectes s’agitant dans leur prison.

Son rictus s’affaissa brutalement. Il murmura quelque chose que Matt ne put entendre et s’empressa de libérer tous les scarabées.

– Allez, filez les gars, dit-il tout bas, dépêchez-vous. Excusez-moi pour ça, je sais pas ce qui m’a pris.

Il revint vers Matt et Plume qui l’observaient avec la même fierté dans le regard.

– Je sais, je sais, lâcha Tobias, j’ai été stupide. Allez, on remonte, on va se poser dans un coin pour dormir.

Sans un mot de plus ils se remirent en chemin, et trouvèrent une anfractuosité dans la colline, entre deux rochers, où ils purent passer la nuit. Plume vint se blottir entre les deux garçons, offrant sa présence rassurante. Son apparition était inespérée, Matt n’en revenait toujours pas. D’où venait-elle ? Pourquoi les accompagnait-elle comme si elle les avait cherchés eux, et personne d’autre ? Matt douta qu’il puisse un jour trouver des réponses ; existaient-elles seulement ? Plume pouvait-elle n’être qu’un chien errant qui avait échappé à la transformation en bête sauvage, comme lui et Tobias avaient survécu aux éclairs ? Il s’endormit en posant une main sur la grosse patte poilue et sombra aussitôt dans un sommeil profond.

Cette nuit-là fut paisible, sans cauchemars.

Au petit matin, ils partagèrent avec Plume le fond d’eau de leurs gourdes. Il était temps de s’arrêter dans une ville. Le ciel était couvert de nuages bas mais il ne faisait pas froid.

Pendant toute la matinée ils longèrent l’autoroute lumineuse depuis le sommet de la colline puis bifurquèrent à l’approche d’une ville, du moins de ce qu’il en restait. La végétation avait tout recouvert, grimpant sur les immeubles, s’entortillant autour des fils électriques pour prendre et transformer ce qui avait été une agglomération en véritable jungle. Là ils purent s’équiper de bouteilles d’eau et en profitèrent pour dévaliser une épicerie car leurs provisions commençaient à manquer. Plume s’éloigna sous le regard attentif de Matt : partait-elle se ravitailler elle aussi ? Tobias, au fond du magasin, inspectait les étalages de friandises pendant que Matt feuilletait une bande dessinée avec un pincement au cœur. Au rythme où la nature recouvrait la civilisation, bientôt il ne pourrait plus en trouver. Et plus jamais de nouveauté, de même qu’il n’irait plus jamais au cinéma voir un film avec ses copains.

Lorsque la porte du fond s’ouvrit, Matt n’y prêta pas attention, absorbé qu’il était par ses réflexions nostalgiques. Mais quand la voix caverneuse d’un homme trancha le silence, il sursauta et se laissa tomber sur le carrelage couvert d’une épaisse mousse verte.

– Ne bouge pas !

Tobias laissa échapper un cri et voulut s’enfuir mais la main de l’homme se déplia et le saisit par les cheveux :

– Reste donc ici !

Matt releva la tête et constata que l’homme ne l’avait pas vu, il s’en prenait à Tobias. Il était assez petit mais trapu, une couronne de cheveux bruns cerclait son crâne et une barbe fournie lui mangeait le visage.

– Faut pas t’en aller comme ça, je t’ai fait peur ?

– Lâchez-moi, gronda Tobias.

– Si je le fais tu vas te barrer. Je le vois dans ton regard.

– Vous me faites mal !

L’homme pivota pour coincer Tobias dans un coin et lâcha ses cheveux.

– Ça va mieux, là ? s’enquit-il sans gentillesse.

Il lui tendit la main.

– Je m’appelle Johnny.

Tobias ne répondit pas.

– T’es pas très poli comme garçon. Bon, on dirait que tu as de la chance de m’avoir trouvé. C’est devenu sacrément dangereux là-dehors.

Tobias se décrispa un peu.

– Laissez-moi passer, s’il vous plaît.

Mais Johnny ne bougea pas.

– Tu veux aller où comme ça ? interrogea-t-il. Y a plus rien dehors, tu as dû t’en rendre compte. Allez, viens donc avec moi derrière. Je vais te faire visiter. Toi et moi on va se serrer les coudes, pas vrai ? On va s’entraider.

Tobias voulut forcer le passage mais Johnny lui saisit le bras.

– Lâchez-moi ! hurla Tobias. Lâchez-moi !

– Tais-toi un peu ! (Le ton devint agressif :) T’es pas content de voir un être vivant ? Tu devrais t’estimer heureux de tomber sur moi et pas sur une de ces meutes de chiens ! Eux te mettraient en pièces en un rien de temps.

Tobias voulut se dégager mais l’homme lui lança une gifle avec une telle violence que Tobias devint tout pâle.

– Arrête ! ordonna l’homme. Tu vois bien que le monde est différent maintenant. Ne sois pas idiot, tout seul t’as aucune chance dehors. Je te protégerai. (Il ajouta d’un air vicieux :) On se rendra des services tous les deux. Tu vois ce que je veux dire, pas vrai ? Ça va te plaire, fais-moi confiance.

Comme Tobias ne bronchait pas, l’homme inclina la tête.

– À moins que tu ne fasses partie du groupe d’hier soir, c’est ça, hein ? Tu t’es perdu ou tes copains sont encore dans le secteur ? Allez, parle !

L’homme saisit Tobias par le col et le souleva.

– Me mets pas en colère, je t’assure que tu n’as pas envie que je sois en pétard contre toi.

Matt ne savait pas comment réagir. Ce Johnny n’était pas normal. Il en était sûr. Il ressemblait à l’un de ces pervers que sa mère craignait tout le temps. Pourtant il devait agir, ne pas laisser Tobias entre ses pattes. Comment faire ? Mon épée…

L’homme hurla encore sur Tobias.

Matt saisit la poignée de son arme, sortit la lame du baudrier et, sans bruit, s’approcha pour surprendre l’agresseur par--derrière.

Mais au moment de frapper il hésita. Il n’osa ni planter son épée dans le dos de Johnny, ni l’entailler de son tranchant. Matt réalisa en une seconde combien la violence d’une arme n’était pas simple à appréhender. Il avait répété cette scène des centaines de fois dans ses jeux de rôles : « Je plante ma lame dans ce troll ! » s’écriait-il avec joie ; mais tenir plusieurs kilos d’acier trempé à deux mains, lever les bras et les abattre de toutes ses forces dans le dos d’un homme, pour le blesser, peut-être le tuer, était un acte dont il se sentit soudain incapable. Même s’il agressait son meilleur ami, Matt ne parvenait pas à frapper cette chair, cette vie. Introduire cette lame dans un corps humain ! entendit-il résonner dans son cerveau. Et lui sectionner les muscles, les veines, les os ! Lui crever les poumons, transpercer son cœur ! Non, je ne peux pas !

Johnny perçut une présence derrière lui et tourna la tête.

– Qu’est-ce…, commença-t-il.

Pris de panique, Matt ferma les yeux et hurla. Maintenant ou jamais.

Il fit un bond en avant, la pointe de son arme tendue devant lui. Ses bras durent vaincre une résistance, puis la lame glissa dans quelque chose.

Johnny lâcha un gémissement suivi d’un juron et s’abattit contre les étagères d’où dégringolèrent des dizaines de boîtes de gâteaux à apéritif.

Matt rouvrit les yeux.

Il avait embroché l’homme jusqu’à la moitié de sa lame. Alors il tira en arrière et l’épée ressortit en faisant un bruit atroce qu’il ne pourrait plus jamais oublier. Matt tomba à la renverse et lâcha son arme.

Johnny tituba vers lui. Du sang jaillissait de sa blessure et se répandait à une vitesse effrayante sur ses vêtements. Il s’effondra sur Matt, et l’écrasa de tout son poids.

– Sale gosse…, gémit-il. Je vais… t’arracher… la tête.

Et ses deux mains enserrèrent le cou de Matt. Ce dernier tenta de se défendre, horrifié par la tiédeur poisseuse qui trempait son jean. L’homme se vidait de son sang sur lui.

Johnny le secoua, lui tapa la tête contre la mousse du sol. De plus en plus fort. Un flash crépita sous les paupières du garçon, suivi d’un voile noir. Il perdit ses repères, et la force le quitta brutalement. Un autre coup, nouveau flash. L’air lui manquait déjà. Johnny beuglait au-dessus de lui, une écume rouge à la bouche.

Matt avait mal à la gorge, il ne respirait plus. Il parvint à attraper les poignets de son agresseur…

Son crâne heurta à nouveau le sol.

Un éclair l’aveugla. La pièce disparut d’un coup.

Le poids de Johnny se dissipa.

Matt eut conscience de trembler, puis son corps s’affaissa.

Et il n’y eut plus que le noir de l’oubli.
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Le murmure des ténèbres


Dans l’absolu de sa mort, car Matt sut aussitôt qu’il était mort, l’adolescent perçut la notion de froid abyssal. Il la perçut plus qu’il ne la sentit car il n’avait pas froid lui-même, en réalité il ne ressentait aucune sensation, mais le froid était là, tout autour de son âme, dansant comme un vent puissant, prêt à le saisir. Un froid venant du néant, loin, très loin de lui, et qui le tenait suspendu au-dessus d’un abîme fait de ténèbres.

Matt attendit, longtemps. Très longtemps. Le temps ne s’écoulait pas de la même manière ici, il n’y avait pas la trotteuse de son souffle pour lui rappeler qu’il était vivant, ni la cadence de son cœur pour marteler le temps qui passait, non, rien qu’une infinie patience tandis qu’il ne se passait rien. Absolument rien.

Et pourtant, Matt était bien là, pas physiquement, mais en pensée. Pas complète car il ne pouvait se souvenir. Il lui était impossible de repenser à quelque chose de précis, les concepts mêmes de famille, d’amis avaient disparu. À vrai dire, il ne restait que l’essence de son être, et Matt sut que mourir c’était ne garder que le substrat de sa conscience et le laisser flotter à jamais dans le vide. Matt était Matt, et c’était tout.

À vrai dire, c’était trop. Il aurait préféré ne rien savoir, n’être plus rien, car cette attente sans jouir de sa conscience et sans la promesse d’une échéance le faisait souffrir. Une démangeaison. Voilà ce qu’était l’attente ici. Une démangeaison qu’on ne parvient pas à localiser et que, de toute façon, on sait ne pouvoir soulager.

Puis lui parvinrent les voix.

Ou plutôt les murmures.

Lointains et proches à la fois. Lointains parce qu’ils semblaient provenir des confins de ce vide, et proches parce que Matt les entendait résonner à l’intérieur de son âme.

Ils disaient tous la même chose. Répétant la phrase comme une multitude d’échos, créant un gigantesque brouhaha. Pourtant Matt comprit clairement les mots qui lui parvenaient :

« Viens à moi. »

Les voix changèrent d’intonation, devinrent plus mielleuses :

« Ensemble, nous pouvons tout. Ensemble, le monde est à nous. »

« Viens à moi. »

Matt sentit une présence dans les ténèbres. Un être imposant, tout près. Et plus il se rapprochait, plus Matt sentait la démangeaison en lui se faire virulente, son âme se mit à vaciller. Ses perceptions s’altérèrent, son âme tremblait. La présence fut sur lui. Étouffante. Matt sut qu’il ne pouvait rien faire. Il s’en dégageait un tel charisme oppressant que Matt aurait pu croire qu’il s’agissait du Diable en personne. Pourtant il n’en était rien, il le devinait. Ce n’était pas le Diable, c’était quelque chose de plus viscéral, de plus ancien encore.

De plus effrayant.

Et tout d’à coup, la puissance d’une seule voix :

« Je suis le Raupéroden, Matt. Viens à moi. »










DEUXIÈME PARTIE
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L’île des Pans
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Un étrange coma


Matt eut d’abord mal au ventre. Puis à la gorge et à la tête. D’affreux maux de tête, le tout entrecoupé de sommeils profonds, peuplés de présences inquiétantes. Ensuite Matt eut froid. Puis chaud. Très chaud. Jusqu’à délirer. Il eut de brefs moments de conscience, assez peu lucides, il entrevit la lumière du soleil. Puis il sentit la pluie. Et la nuit.

Des loups – à moins que ce ne soit des chiens sauvages – hurlèrent au loin.

Matt décodait un message complexe, compte tenu de son état. Son corps… son corps était douloureux. Alors les voix revinrent, différentes. En fait, Matt comprit que ce n’étaient pas les mêmes. Cette fois, les voix étaient dans la lumière. Plus accueillantes, plus rassurantes.

On parla de lui.

Il dormit à nouveau.

Longtemps.

Parfois il croyait avoir rouvert les yeux, mais il n’en gardait qu’un souvenir évanescent. Celui d’une clarté chaude, d’un repos confortable, moelleux. De soif et de faim également.

Il dormit beaucoup.

La force le quitta peu à peu. Ses muscles se ramollirent, commencèrent à fondre avec le temps.

Le soleil alternait avec la lune. Au début, il lui sembla que chaque fois qu’il ouvrait les paupières l’un remplaçait l’autre. Les jours et les nuits s’enchaînaient comme des secondes. Puis comme des minutes.

Bientôt il ne traversa plus qu’un enchaînement de souvenirs : une lueur agréable, de l’eau qui coule en lui, de la nourriture aussi. Parfois une démarche de somnambule pour le conduire dans une pièce toute proche, avec un puits sans fond dans lequel il avait l’impression de se perdre. Ses gestes étaient ceux d’un automate, il ne les contrôlait pas. Puis le retour à cette pièce blanche, réconfortante… un lit ! Matt vivait à présent dans un grand lit doux. Avec le temps, il plaça deux larges fenêtres dans sa vision de la pièce. La lumière du soleil traversait des rideaux en organdi couleur pêche. Il ne tarda pas à voir des murs jaune clair.

Les jours et les nuits se succédaient.

Matt peupla alors ses souvenirs d’êtres vivants. Des voix fluettes. Des silhouettes penchées au-dessus de lui. Elles lui parlaient sans qu’il parvienne à les comprendre.

Son corps était de plus en plus mou. Chaque effort lui demandait une énergie qui l’épuisait et ne tardait pas à le replonger dans une longue et profonde léthargie.

Simple spectateur de ce manège, Matt se laissait porter par le ressac des éveils et les vagues du sommeil, comme un radeau vivant au large du temps, loin de toute civilisation, de tout échange. Il s’était habitué à cette succession d’états, et cela aurait pu durer longtemps, si, un matin, un ange ne lui était apparu.

Ce jour-là, Matt entrouvrit les paupières et, dans cette vision floue qui était la sienne, distingua une silhouette aux longs cheveux blonds tirant sur le roux. Ses yeux, vivement, firent alors le point et chassèrent les brumes de son regard.

Il la vit, à côté de lui.

Une jeune fille, quinze ans peut-être, aux pommettes hautes, aux lèvres roses sous un nez fin, et qui se tenait parfaitement droite sur une chaise. Belle comme une fleur aux premiers jours du printemps, fière de ses pétales aux couleurs vives, soyeuse et volontaire. Et sa voix douce le berça pour adoucir son réveil :

– Alors ce n’est pas vrai ce qu’on dit de toi ?

Il sembla à Matt qu’elle chantait plus qu’elle ne parlait, tant ses intonations étaient apaisantes.

– Tu n’es pas dans le coma, n’est-ce pas ?

Un sourire illumina son visage, ses taches de rousseur s’allongèrent. Matt voulut faire de cette fille son ciel, de ces taches ses étoiles, et de ces yeux deux astres verts qu’il pourrait contempler à chaque instant.

Que lui arrivait-il ? Pourquoi parlait-elle de coma ? Où était-il ? Dans une maison…

– Je le vois bien, tu m’entends ! s’amusa-t-elle.

Le soleil brillait derrière les deux grandes fenêtres aux rideaux transparents. Le plafond était immensément haut. Une moquette immaculée et épaisse recouvrait le sol, et des meubles en bois ouvragé d’un blanc pur décoraient cette chambre que les rayons du soleil illuminaient, au point de la rendre magique, comme dans Le Seigneur des Anneaux qu’il aimait tant. Il était à Fondcombe.

– Je… suis…, articula-t-il.

Mais sa voix était éraillée, sa gorge sèche. La fille se pencha pour lui tendre un verre d’eau qu’il but d’une traite.

– Tu es sur l’île Carmichael, du moins ce qu’il en reste. Je suis Ambre.

Ambre… même son nom avait des sonorités magiques. Matt voulut se redresser mais l’effort le terrassa et il s’effondra dans ses oreillers. La vague de fatigue s’enroula autour de lui et tout ce qu’il eut le temps de dire avant de disparaître dans l’écume du sommeil fut :

– Ambre… sois mon ciel…

 

			



Quand il rouvrit les yeux, il fut surpris de retrouver la pièce autour de lui. Tout ceci n’était donc pas un rêve.

Et Ambre ? Existe-t-elle ? Aussitôt, il se souvint de ce qu’il lui avait dit et la honte grimpa à ses joues. Il avait déliré ! Ça ne pouvait être que le délire !

Une porte s’ouvrit dans le fond de la chambre et deux adolescents s’approchèrent, deux garçons. Matt leur donna treize et seize ans. Le premier était petit, blond, vêtu d’une chemise blanche et propre et, tout aussi étonnant : il était coiffé d’un haut-de-forme, ces chapeaux que Matt n’avait vus que dans les mains de magiciens qui en faisaient surgir lapins et colombes. L’autre était sa copie conforme, son grand frère assurément, sauf qu’il était habillé plus simplement.

– Elle avait raison, il n’est pas comme d’habitude, fit le petit.

– Exact, ses yeux ont l’air moins… embués. On dirait qu’il nous comprend cette fois.

Matt avala sa salive et articula lentement :

– Bien sûr… que je vous… comprends ! J’ai… soif.

Le plus grand attrapa la carafe d’eau posée sur la table de chevet et lui emplit un verre que Matt vida sans s’arrêter pour respirer.

– Formidable ! Tu as survécu ! s’exclama le petit.

– À quoi ? J’ai… survécu à quoi ?

– Au délire ! À ton coma ! T’es resté comme ça si longtemps qu’on a cru que tu n’en sortirais jamais.

– Combien de temps ? demanda Matt, soudain inquiet.

Le petit ouvrit la bouche, mais son frère le devança :

– Vaut mieux te reposer, on va y aller doucement, d’accord ? Je vais prévenir ton ami.

– Tobias ? Il va bien ?

– Oui. Ne t’en fais pas.

– Mais je suis resté combien de temps ainsi ? Et le monde… il est revenu à la normale ?

Les deux frères s’observèrent, une pointe d’angoisse dans le regard.

– Non. Mais les choses ont évolué, on en sait un peu plus désormais. On s’est organisés. Je vais chercher Tobias, essaye de ne pas bouger, tu es faible.

Avant que Matt puisse insister, les deux étranges compères avaient disparu. Matt en profita pour tenter de se redresser, mais cette fois avec précaution. Il put s’asseoir dans son lit. Il était vêtu d’un pyjama gris qui bien entendu n’était pas à lui. Il réalisa qu’il était affamé. Tobias entra et courut vers lui.

Matt eut un choc en le voyant.

Tobias avait maigri, son visage était plus marqué, moins poupon. Il avait perdu ses joues d’enfant.

Tobias serra son ami dans ses bras.

– Ce que je suis content de te revoir !

– Moi aussi Toby… Moi aussi… Mais… Qu’est-ce qui m’est arrivé ?

Tobias haussa les sourcils et tira une chaise à son chevet.

– Il s’en est passé des choses ! commença-t-il. Tout d’abord, comment te sens-tu ?

– Ramolli, les jambes en coton, j’ai l’impression d’avoir passé six mois au lit !

Tobias ne partagea pas son rire.

– Quoi ? s’inquiéta Matt. Je n’ai pas passé six mois ici ! Rassure-moi !

Tobias soupira, et se lança :

– Cinq. Ça fait cinq mois que tu es comme ça.

– Cinq mois ? répéta Matt, incrédule. Comment… comment c’est possible ?

– Ce type qui m’a agressé dans l’épicerie, tu te souviens ? Il t’est tombé dessus, il t’a étranglé et te tapait la tête par terre. Je lui ai écrasé une bouteille sur le crâne et il est devenu tout raide. Mais tu étais inconscient. J’ai essayé de te réveiller sans réussir. Alors je t’ai porté à l’extérieur. Plume est arrivée en courant…

– Elle va bien ? le coupa Matt.

– Mieux que jamais, elle venait dormir ici jusqu’à ce que Doug la fasse sortir, il dit que ce n’est pas bon de dormir avec un chien. Je trouve ça idiot mais c’est lui le doc.

– Parce qu’il y a un médecin ici ?

– Oui, tu l’as vu tout à l’heure…

– Le grand blond ?

– Oui, et son petit frère, ils sont deux. C’étaient les fils du propriétaire, un grand docteur, connu dans le monde entier avant que la Tempête ne change tout.

Matt avait mille questions en tête, aussi préféra-t-il se concentrer pour ne pas se disperser.

– Revenons à nous. Plume est arrivée en courant, tu disais…

– Oui, je crois qu’elle avait entendu le grabuge. J’ai réussi à te mettre sur son dos et la pauvre bête t’a porté tout le chemin, sans jamais ralentir.

– Je savais que c’était un chien extraordinaire.

– Tu lui dois la vie, sans elle je n’aurais jamais pu retrouver les autres.

– Qui ça ?

– Ceux qui avaient écrit la pancarte dans la forêt. Ils n’étaient plus que huit, un… Glouton en a tué un.

– Un Glouton ?

– Oui, c’est comme ça qu’on appelle les mutants maintenant. Bref, on a réussi à te faire boire et manger de la bouillie pendant les huit jours de marche. Jusqu’à ce qu’on arrive ici. Depuis, tu étais dans un coma étrange, tu en sortais de plus en plus souvent mais sans parvenir à nous parler. Tu mangeais ce qu’on te mettait dans la bouche, tu buvais, parfois même tu arrivais à te lever pour aller aux toilettes et pourtant on voyait bien que tu avais en permanence le regard dans le vague. Jusqu’à ce matin.

– C’est de la folie !

Doug, l’aîné des frères blonds, entra avec un plateau qu’il déposa sur les jambes de Matt avant de repartir. L’assiette contenait une omelette fumante que Matt s’empressa de dévorer tant il avait faim.

– Tu te souviens de quelque chose ? interrogea Tobias. Tu as pas mal cauchemardé, tu murmurais que tu étais poursuivi, tu parlais d’une grande forme noire derrière toi…

Matt cessa de mâcher et serra sa couverture dans son poing. Le Raupéroden, se souvint-il avec un frisson. Quel étrange nom… Et quel charisme terrifiant !

Voulant changer de sujet, il demanda :

– Où sommes-nous ? Cette… chambre, on dirait que tout est normal ici, pas de végétation, rien d’étrange.

– C’est l’île Carmichael. Notre sanctuaire ! À l’origine, c’est un milliardaire qui l’a achetée, elle est au milieu du fleuve Susquehanna, du moins ce qui était le fleuve Susquehanna…

– Attends une seconde, tu veux dire qu’on a marché jusqu’à… Philadelphie ! Plus de cent cinquante kilomètres !

– Exact.

– Et comment avez-vous trouvé l’île ? Au hasard ? s’enthousiasma Matt en avalant un énorme morceau d’omelette.

– Non, afin d’attirer tous les survivants de la Tempête, les gens de l’île avaient décidé de faire un grand feu, qu’ils alimentaient en permanence, pour faire un immense panache de fumée visible de très loin. Nous l’avons remarqué et nous sommes venus voir.

– Vous êtes nombreux ? fit le jeune convalescent, la bouche pleine.

– Assez, oui…

Matt ajouta précipitamment :

– Et les parents ? On sait ce qu’ils sont devenus ? Une trace d’eux quelque part ?

Tobias soupira, le regard triste.

– Pas vraiment…

Mais dans cette réponse laconique, Matt décela autant de doute que de souffrance. Il enchaîna :

– Et c’est quoi cette île ?

Tobias se fendit d’un rictus qui signifiait : « Tu ne vas pas le croire. » Au lieu de répondre il se contenta d’un énigmatique :

– Il vaut mieux que tu voies par toi-même, mais pour l’instant tu as besoin de repos.

Matt secoua la tête :

– Je viens de passer cinq mois dans mon lit, j’en ai eu du repos ! Je veux voir…

Tobias le repoussa sans difficulté lorsqu’il tenta de se lever.

– Tu es faible, Doug a affirmé que tu devrais te ménager les premiers jours, pour que ton corps se réhabitue à l’effort. Tes muscles sont « atrophiés ». Sois patient.

Matt soupira. À contrecœur, il accepta de s’étendre.

Il inspira un grand coup et contempla sa chambre. Tout y était impeccable, impossible de croire que derrière ces murs le reste de la civilisation avait disparu. Soudain, Matt se demanda pourquoi la végétation ne recouvrait pas cette maison. Il voulut questionner Tobias, cependant la fatigue l’enveloppa d’un coup, aussi brutalement qu’une rafale de vent. Ses paupières clignèrent.

Tobias récupéra l’assiette vide.

– Je vais te laisser te reposer, tu en as besoin, murmura-t-il. Je reviendrai demain, peut-être qu’on pourra faire un tour dehors, tu verras, tu n’en croiras pas tes yeux !

Matt se sentit sombrer dans le sommeil. Incapable de lutter. Comme victime d’un sortilège surpuissant. Pourtant il aurait voulu questionner Tobias pendant des heures, Doug et son frère avaient dit qu’ils en savaient un peu plus sur le monde…

La dernière chose dont il eut conscience fut d’entendre Tobias chuchoter :

– C’est bon de te revoir parmi nous.
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